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INTRODUCTION, 


Crire  la  vie  deTabarin  est  une  tâche 
lourde  et  difficile  qu'on  ne  sauroit 
l<^^^^£  actuellement  entreprendre  avec  suc- 
^^^  ces.  M.  G.  Leber,  tout   en  disant 


davantage  et  mieux  que  ses  devanciers  sur  ce 
farceur  du  XVII^  siècle,  n'a  pu  cependant  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  matériaux  que  le  temps 
nous  a  légués,  et  dont  il  a  su,  néanmoins,  tirer 
bon  parti  pour  composer  ses  Plaisantes  recher- 
ches '.  La  biographie  de  Tabarin  est  donc  encore 
à  paroître.  Quelques  particularités  ajoutées  à  ce 
qu'on  sait  jusqu'à  présent  sur  ce  joyeux  Escu- 
lape  aideront  peut-être  un  jour  à  la  rendre  plus 
complète. 

Divers  passages  des  œuvres  de  Tabarin  et  des 
satires  dont  il  fut  l'objet  font  supposer  qu'il  étoit 
d'origine  italienne.  Un  auteur  inconnu  dit  même 
qu'il  naquit  à  Milan  2.  On  est  fondé  à  croire 


1.  Voy.  ci-après  Bibliographie  tabarinique. 

2.  c(  Le  Clair-voyant  ne  peut  comprendre  pourquoy  Mon- 
doret  Tabarin  s'appellent  frères  ;  l'un  est  de  Milan,  l'autre 
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aussi  qu'il  ne  se  nommoit  pas  Tabarin,  et  qu'en 
se  faisant  appeler  ainsi ,  il  prit  pour  type  un 
autre  bateleur,  qui,  parcourant  avant  lui  la 
France  avec  une  troupe  d'histrions  italiens,  con- 
nus sous  la  dénomination  de  comédiens  de  Taba- 
rin ',  emprunta  ce  nom  au  îabar  (manteau)  ,  la 
principale  pièce  de  son  costume. 

L'époque  de  la  naissance  de  Tabarin  n'est  pas 

est  de  Lorraine.  »  (Voy.  t.  2,  p.  229,  Le  Clair-yoyanî  in- 
tervenu sur  la  response  de  Tabarin.) 

Dans  la  Harangue  faicîe  au  Charlatan  de  la  place  Dau- 
phine[l.  2.  p.  341  ',  on  dit  que  Tabarin  étoit  un  enfant  gâté 
de  la  ville  de  Naples  ;  mais  cette  assertion  n'a  rien  de  sé- 
rieux. 

I.  Dans  la  satire  à  Claude  de  Sanzé,  de  La  Fresnaye 
Vauqueliii  commence  ainsi  (p.  402  de  ses  Poésies ,  Caen  , 
160J  ou  1612)  : 

Depuis  la  mort  du  chantre  Epinevaux... 
Le  bon  Ganasse  et  les  comédiens 
De  Tabarin,  et  tous  italiens , 
Drôles ,  bouffons... 
L'ont  regretté... 

En  voyant  simultanément  cités  ces  noms  de  Ganasse  et  de 
Tabarin ,  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  du  farceur  de  la 
place  Dauphine,  qui  étoit  à  peine  né,  ou  du  moins  fort  jeune, 
lorsque  fut  composée  cette  satire,  restée  longtemps  inédite. 
Quant  à  Ganasse  f  Juan  Ganasa),  on  sait  que  sous  Philippe  II, 
et  quelques  années  après  son  avènement  au  trône,  il  diri- 
geoit  en  Espagne  une  troupe  de  comédiens  italiens  qui 
jouoient  en  leur  langage  des  farces  dans  lesquelles  figuroient 
le  Docteur,  Pantalon,  Paillasse,  Arlequin,  etc.  Le  jeu  mi- 
mique des  acteurs  qui  remplissoient  ces  différents  rôles  et 
les  costumes  aussi  bizarres  que  grotesques  dont  ils  s'affu- 
bloient  leur  valurent  beaucoup  de  succès.  Après  un  assez 
long  séjour  en  Espagne,  J.  Ganasse  vint  en  France.  On  ne 
sauroit  dire  si  ce  fut  pour  y  jouer  avec  sa  troupe,  ou  s'il  y 
arriva  seulement  de  sa  personne  pour  se  joindre  aux  comé- 
diens de  Tabarin. 
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connue,  et  rien  de  plus  incertain  que  ce  qu'on 
essaieroit  de  raconter  des  premières  années  de  sa 
vie  jusqu'au  jour  où  il  vint  s'essayer  à  Paris.  De- 
venu l'associé,  plutôt  que  le  valet,  d'un  empirique 
appelé  Montdor',  il  acquit  assez  vite  une  grande 
vogue  en  débitant  sur  un  théâtre  en  plein  vent 
de  joyeux  propos  et  des  gaillardises  qui,  souvent 
de  mauvais  goût ,  ne  manquoient  pourtant  pas 
d'une  piquante  originalité. 

L'apparition  de  Tabarin  dans  la  Capitale  date 
de  la  fin  de  1 6 1 8  au  plus  tôt ,  mais  ce  n'est  guère 
qu'en  1622  qu'il  y  fut  à  l'apogée  de  sa  gloire. 
La  place  Dauphine,  théâtre  de  ses  exploits,  ne 
suffisoit  plus  alors  aux  spectateurs  de  toutes 
conditions ,  qui  étoient  attirés  bien  moins  par  l'i- 
dée d'acheter  de  l'onguent  que  par  le  besoin  de 
rencontrer  dans  les  farces  et  les  lazzis  de  Taba- 
rin un  préservatif  contre  la  mélancolie  2.  Cette 
vogue  ne  se  démentit  pas  jusqu'en  1625 ,  époque 
à  laquelle  on  pense  qu'il  fit  une  nouvelle  excur- 

1.  Ce  ne  devoit  pas  être  ià  son  véritable  nom.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  Montdor,  qu'on  trouve  aussi  écrit  Mont-d'Or  et 
Mondor,  et  dont  Rodomont  est  l'anagramme  (voir  Quest.  38, 
part.  I ,  du  Recueil  général) ,  étoit  un  homme  de  bonne 
mine,  possédant  bien  le  bagou  doctoral  et  les  subtilités  d'un 
adroit  charlatan.  Son  costume,  dont  le  clinquant  faisoit  les 
frais ,  contrastoit  adroitement  avec  la  simplicité  de  celui  de 
Tabarin. 

2.  «  Ce  fut  le  vingt  huictiesme  de  juin  (1622)  que  me 
pourmenant  sur  le  Pont-Neuf,  attendant  la  farce  qu'a  ac- 
coustumé  de  jouer  sur  le  soir  Tabarin  pour  mieux  vendre 
ses  denrées,  que  je  m'arrestay  à  la  boutique  mobile...  d'un 
marchand  libraire...  »  [La  Pourmenadc  du  Pré-aux-Ckrcs , 
1622,  in-8  de  32  p.) 
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sion  en  province'.  Sans  en  préciser  la  durée, 
elle  dut  être  le  terme  de  sa  carrière  théâtrale. 
Toujours  est-il  que  les  écrits  du  temps  sont  res- 
tés muets  sur  le  séjour  de  Tabarin  à  Paris  au 
delà  de  1625 ,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  fut 
vers  16302  qu'il  cessa  d'exercer  son  métier  de 
bateleur  pour  jouir  paisiblement  de  la  fortune 
qu'il  y  avoit  amassée.  Un  antagoniste  des  char- 
latans disoit  en  1622  que  Tabarin  et  Montdor 
gagnoient  beaucoup  d'argent  :  «  Aussi  faut-il  que 
(c  leurs  gains  soient  grands  pour  nourrir  tant  de 
(f  bouches,  pour  mener  avec  eux  leur  attirail , 
«  violons,  basteleurs,  gratians,  femmes,  enfans, 
«  serviteurs  et  servantes  3.  »  Il  paroit  toutefois 
que  c'étoit  moins  l'éloquence  de  Montdor  que 
les  lazzis  de  Tabarin  qui  leur  valoient  de  si  bril- 
lantes recettes. 

Si  l'on  ignore  l'époque  précise  de  la  mort 
de  Tabarin  4^  on  seroit  fondé  à  croire,  suivant 

1.  Durant  le  séjour  de  quelques  années  que  Tabarin  fit  à 
Paris,  il  lui  arriva  parfois  de  faire  des  excursions  dans  les 
villes  voisines  de  la  capitale.  On  peut  lire  à  ce  sujet  (t.  2  , 
p.  4J9",i  l'Adieu  de  Tabarin  au  peuple  de  Paris,  1623. 

2.  On  lit  en  effet  dans  l'Avertissement  de  l'Amphitrite , 
poêve  de  nouvelle  invention  ,  Tpar  M.  deMonléon,  Paris, 
1630,  in-8,  que  cette  année-là  même  Tabarin  eut  pour  suc- 
cesseur un  nommé  Padel  ou  Padelle ,  qui  fut  bien  moins 
goûté  que  son  prédécesseur;  aussi  le  succès  de  Montdor 
commença- t-il  à  baisser.  Il  est  aussi  parlé  de  ce  Padel  dans 
l'opuscule  intitulé:  Reigles ,  Statuts  et  Ordonnances  de  la 
cabatlc  des  filous  reformez  depuis  huict  jours  dans  Paris. 
Paris,  sans  date,  pet.  in-8. 

3 .  Discours  de  l'origine  des  mœurs ,  fraudes  et  impostures 
des  Ciarlûtans.  Paris,  1622.  Voy.  t.  2  ,  p.  273. 

4.  D'après  la  Rencontre  de  Gaultier  Garguille  avec  Taba- 
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un  auteur  contemporain ,  qu'elle  fut  violente  et 
prématurée.  Retiré  dans  une  terre  qu'il  avoit 
acquise  près  Paris ,  il  y  auroit  été  fort  mal  vu  des 
nobles  ses  voisins ,  qui ,  ne  pouvant  tolérer  qu'un 
histrion  enrichi  se  posât  comme  leur  égal,  Pau- 
roient  tué  dans  une  dispute  pour  affaire  de 
chasse  '.   Que   sa  vie  ait  été   terminée  d'une 

rin  en  Vautre  monde,  Paris,  1634,  in-8,  on  a  lieu  dépen- 
ser que  ce  dernier  mourut  peu  après  1630. 

I .  Ce  fait  est  consigné  dans  un  livre  intitulé  :  Parlement 
nouveau ,  ou  Centurie  interlinaire  de  devis  facetieusemcnt  sé- 
rieux et  sérieusement  facétieux...,  par  Daniel  Martin.  Stras- 
bourg, 1637,  1660  et  1679,  in-8.  Le  récit  qu'en  fait  l'au- 
teur, ainsi  que  les  particularités  qui  s'y  rattachent,  sont 
assez  curieux  pour  qu'on  donne  ici  un  extrait  textuel  du 
Dialogue  dont  ils  font  partie  : 

Chap.  XXIV,  —  De  l'arrachement  de  dens. 

...  —  Me  pourriez-vous  bien  apprendre  la  raison  pourquoy  on 
appelle  charlatans  tous  triacieurs,  distillateurs,  arracheurs  de  dens, 
vendeurs  de  poudre  de  serpens,  d'onguens  et  de  bausme  par  les 
places  des  villes,  sur  une  table ,  un  banc  ou  un  eschaffaut? 

—  Oui  da ,  Monsieur.  Ce  mot  charlatan  est  à  dire  proprement 
un  homme  qui,  par  belles  paroles,  vend  une  mauvai.'^je  mar- 
chandise; un  enjauleur,  un  babillard  de  droguiste,  comme  estoit 
à  Paris,  l'an  1623  ,  un  nommé  Tabarin  et  un  Italien  nommé  Mont- 
d'Or,  qui,  ayans  fait  dresser  un  eschaffaut  en  l'isle  du  Palais,  amss- 
soient  la  populace  par  leur  musique  de  violons  et  farces  qu'ils 
jouoient ,  après  quoy  ils  se  mettoient  sur  la  louange  de  leurs  dro- 
gues et  en  disoient  tant  de  bien  que  le  sot  et  badaud  peuple, 
croyant  qu'elles  guérissent  de  tous  maux  et  de  plusieurs  autres, 

ily  avoit  presse  à  qui  jetteroit  le  plus  tost  son  argeiit  noué  dans 
Ifcoin   d'un  mouchoir  ou  dans   un  gant,  sur  l'eschaffaut,  pour 
avoir  une  petite  bouette  d'onguent,  enveloppée  dans  un  billet  im- 
primé, contenant  l'usage  d'iceluy  et  la  façon  de  s'en  servir. 

—  On  m'a  dit  que  ce  bouffon  devint  en  peu  d'années  si  riche 
de  l'argent  des  fols,  qu'il  acheua  une  seigneurie  près  Paris,  dont 
il  n'a  guère  longtemps  jouy. 

—  Pourquoy  cela  ? 

—  Parce  que  ses  voisins,  qui  estoient  gentilshommes  de  bonne 
et  ancienne  maison,    ne  pouvans  endurer  un  Pantalon  ou  em- 

babouineur  de  badauds,  un  fol  qui  avec  son  chapeau  metamor- 
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aussi  manière  tragique,  ou  bien,  comme  on 
l'a  dit  quelque  part,  que  Tabarin  ait  succombé 
dans  une  gageure  de  cabaret  où  il  s'agissoit  de 
boire  démesurément .  sa  mort  dut  être  peu  re- 
marquée, parce  qu'ayant  déjà  renoncé  à  son 
métier  lorsqu'elle  vint  le  frapper,  il  n'étoit  plus 
à  même  d'exercer  son  empire  sur  le  public  qui 
avoit  fait  sa  réputation.  Une  fois  rentré  dans  son 
obscurité  primitive,  Tabarin  cessa  d'exister  pour 
un  monde  qu'il  avoit  tant  amusé.  On  le  regretta 
d'abord,  mais  il  fut  bientôt  oublié. 

On  est  convenu  de  reconnoître  que  Tabarin 
eut  pour  femme  une  certaine  Francis(]uine,  dont 
la  fille,  mariée  d'abord  à  Gaultier-Garguille, 
épousa  en  secondes  noces  un  homme  de  condi- 
tion. Cette  Francisquine  figuroit  dans  les  farces 
jauées  sur  le  théâtre  de  Tabarin,  et,  si  l'on  en 
croit  certaines  traditions,  douteuses  peut-être, 
elle  ne  se  piquoit  pas  de  fidélité  conjugale. 

Nous  avons  dit  que  ce  fut  en  1622  que  Taba- 
rin atteignit  son  plus  haut  degré  de  célébrité  ; 
ce  fut  aussi  cette  année-là  même  que  deux  ha- 
bitués de  son  théâtre  songèrent  à  recueillir  ces 

phosé  en  mille  sortes  en  avoit  fait  rire  tant  d'autres,  pour  leur 
compagnon  ,  le  tuèrent  un  jour  à  la  chasse,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

—  Son  maisire  ,  Mont-d"Or,  Italien,  ne  iuy  avoit  pas  bien  appris 
le  proverbe  de  son  pays  :  A  cader  va  chi  troppo  sale,  c'est-à-dire  : 

Celuy  qui  par  trop  haut  monte. 
De  tomber  face  son  conte. 

—  Pourquoy  l'appelloit-on  Tabarin 

—  Parce  qu'il  avoit  un  mantelet  (qu'on  appelle  tabamno  en  ita- 
lien ,  de  tabano ,  manteau)  avec  lequel  et  son  fantastique  chapeau 
il  faisoit  mille  singeries...  (P.  277  de  l'édit.  de  1637.) 
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joyeux  devis  dus  aux  inspirations  de  Tabarin , 
qui  ne  composoit  pas  ces  différentes  scènes, 
mais  les  improvisoit.  Une  partie  de  ces  Qiiestions , 
presque  toujours  burlesques,  mais  pleines  de 
naturel  et  de  naïveté ,  fut  donnée  au  public , 
au  mois  de  mars  1652,  en  un  petit  volume 
in-i  2  ,  intitulé  :  Recueil  général  des  Rencontres , 
Questions...  tahariniques.  Le  débit  prodigieux  de 
ce  livret ,  réimprimé  trois  fois  au  moins  dans  l'es- 
pace de  dix  mois,  donna  naissance  à  une  publi- 
cation rivale  dont  les  éléments  étoient  pris  à  la 
même  source  que  le  Recueil  général,  mais  qui 
différoit  quant  aux  questions  et  farces  dont  elle 
se  composoit.  Elle  vit  le  jour  quelques  semaines 
après  son  aîné  ,  sous  le  titre  à' Inventaire  univer- 
sel. Cette  publication  ,  qui  étoit  suivie  d'un  ex- 
trait des  Rencontres,  Fantaisies...  du  baron  de 
Gratclard  ' ,  n'eut  pas  le  même  succès  que  le  Re- 


I.  Ce  livret,  qui  reproduit  textuellement  plusieurs  ques- 
tions extraites  du  Recueil  général  (voir  la  note  de  la  p.  1 59 
du  t.  2),  fut  publié  en  1622  comme  appartenant  au  réper- 
toire facétieux  de  Désidério  Descombes  ou  de  Combes,  qui 
avoit  établi  son  théâtre  à  l'entrée  du  Pont-Neuf  et  de  la  rue 
Dauphine.  C'étoit  un  charlatan  qui,  tout  en  faisant  concur- 
rence à  Montdor,  ne  possédoit  pourtant  pas  au  même  degré 
que  celui-ci  les  ressources  de  son  métier.  Il  étoit  laid,  mai 
bâti,  et  jargonnoit  lourdement.  L'auteur  du  Discours  de 
l'origine ,  des  mœurs ,  fraudes  et  impostures  des  Ciarlatans , 
1622  ,  s'exprime  ainsi  sur  ces  deux  empiriques  : 

«  Qiiant  à  Mondor,  il  a  de  l'esprit  et  un  peu  de  lettres, 
et  seroit  capable,  s'il  vouloit,  d'une  vacation  plus  honora- 
ble. Il  est  civil  et  courtois.. .  Quant  à  de  Combes ,  il  est  gros- 
sier et  rustaud  :  il  ne  sçait  lire,  ny  escrire,  ny  parler,  et  le 
peu  d'audience  qu'on  luy  donne  le  fait  tenir,  comme  il  est, 
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cueil,  puisqu'on  n'en  connoît  que  trois  éditions. 

On  sait  que  le  Recueil  général,  successivement 
augmenté,  etV Inventaire  universel ,  suivi  du  Graîe- 
lard,  forment  ce  qu'on  appelle  les  Œuvres  et  fantai- 
sies de  Taharin.  Elles  ne  contiennent  pourtant  pas 
uneseule  ligne  qu'aient  écrite Tabarin  et  Montdor; 
mais  le  fond  des  différentes  parties  qui  les  com- 
posent a  été,  sans  contredit,  emprunté  à  leur 
répertoire  par  divers  rédacteurs.  Tout  l'esprit 
leur  en  appartient  donc,  car  ils  ont  imaginé  et 
inspiré  ce  qu'on  leur  fait  dire.  Du  reste  ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  ce  que  mentionne  un  opuscule 
du  temps ,  il  valoit  mieux  voir  et  enten- 
dre Tabarin  que  de  le  lire  :  «  Car  Ton  m'a  dit 
((  qu'il  y  a  bien  à  dire  de  ce  que  dit  Tabarin 
((  et  de  ce  que  l'on  a  escrit  sous  son  nom ,  et 
«  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  l'ouyr  ' .  Cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  Tabarin,  dans 
le  genre  qu'il  adopta  ,  est  demeuré  modèle ,  et 
que  ses  pièces  improvisées  sont  remplies  de 
traits,  sinon  délicats,  du  moins  très-ingénieux. 

Si  donc  le  peuple  admiroit  un  histrion  qui 
possédoit  si  bien  le  génie  de  la  farce  ,  les  gens 

pour  le  plus  ignorant  ciarlatan  et  le  plus  effronté  menteur  qui 
ayt  monté  jamais  en  banc.  »  (V.  t.  2,  p.  287.)  On  lit  aussi 
dans  la  Troisiesme  Après-disnée  du  Caquet  de  l'Accouchée  : 
«  C'est  peut-estre  la  bonne  mine  de  Moiit-d'Or  qui  luy  fait  dé- 
biter sa  marchandise  si  promptement...;  mais  l'on  n'en  peut 
pas  dire  autant  de  Desiderio  des  Combes ,  que  l'on  nomme 
Charlatan,  car  il  n'a  pas  bonne  trongne  (l'édition  originale 
dit  bonne  mine),  et  de  bien  dire  il  luy  en  manque  autant.  » 
I.  Voir  la  Troisiesme  Après-disnée  du  Caquet  de  l'Accov- 
chée ,  p.  10  de  l'édition  originale,  1622,  in-8. 
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de  condition  s'en  amusoient.  En  voyant  l'empres- 
sement qu'il  excitoit,  on  conçoit  que  des  habi- 
tués de  son  théâtre  aient  eu  l'idée  de  recueillir 
quelques  parties  de  ses  Joyeusetés.  Ceux  qui 
l'ont  entrepris  ne  se  sont  point  fait  connoître. 
On  remarque  seulement  que  l'auteur  du  Recueu 
général ,  dont  l'épître  dédicatoire  est  signée  des 
initiales  H.  I.  B.,étoitun  homme  avancé  en  âge 
et  que  ce  n'étoit  pas  son  coup  d'essai,  comme 
l'annonce  le  sixain  suivant,  imprimé  au  verso 
du  titre  des  éditions  de  Sommaville  : 

Le  Livre  au  Lecteur. 

Si  un  vieillard  eut  le  courage 

De  bastir  ce  plaisant  ouvrage 

Pour  s'esgayer  en  ses  vieux  ans. 

Ne  t'estonnes  point  de  son  œuvre: 

Ce  n'est  point  son  premier  chef-d'œuvre  ; 

Il  en  a  faict  de  plus  plaisans. 

C'est,  par  exemple,  à  ce  malin  auteur  qu'on 
doit  aussi  Le  Caresme  prenant  et  les  jours  gras  de 
Taharin  et  d'Ysabelle,  opuscule  qui  parut  quel- 
ques jours  seulement  avant  le  Recueil  général  y 
dont  il  annonçoit  la  prochaine  publication  en 
terminant  ainsi  :  «  J'ay  tracé  ces  lignes  pour 
<(  avantcourières  d'un  livre  plus  gros  qu'on  vous 
«  présentera  d'icy  à  quatre  ou  cinq  jours,  oh 
«  vous  verrez  toutes  les  plaisanteries  de  Tabarin 
«  gaillardement  descrites '.  ;> 

I.  Cette  facétie  fait  partie  de  la  présente  édition.  Voir 
t.  2,  p.  397. 
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Si  toutes  nos  recherches  pour  découvrir  le 
nom  de  ce  facétieux  vieillard  ont  été  infruc- 
tueuses, nous  serions  disposé  à  croire  que  nous 
avons  été  plus  chanceux  quant  à  celui  de  l'au- 
teur de  {-Inventaire  universel.  Voici  ce  qu'on  lit 
à  ce  sujet  dans  la  Vraye  histoire  comique  de  Fran- 
cion,  tom.  II,  page  294,  de  l'édition  de  Leyde  , 
1668.  C'est  Hortensiusqui  parle  :  <(  Il  y  a  cinq 
((  ou  six  coquins  qui  gagnent  leur  vie  à  faire  des 
((  romans;  et  il  n'y  a  pas  jusques  à  un  mien 
«  cuistre,  qui  a  servi  les  jésuites  depuis  moy^ 
«  qui  s'amuse  aussi  à  barbouiller  le  papier.  Son 
«  coup  d'cssay  a  esté  le  Recueil  des  Farces  îaba- 
«  riniques ,  qui  a  si  longtemps  retenty  aux 
((  oreilles  du  cheval  de  bronze  ,  livre  de  si  bonne 
«  chance,  qu'on  en  a  vendu  vingt  mille  exem- 
«  plaires ,  au  lieu  que  d'un  bon  livre  à  peine  en 
«  peut-on  vendre  six  cens...  Ce  cuistre  s'ap- 
((  pelle  Guillaume  en  son  surnom...  Il  a  bien 
(c  fait  encore  imprimer  d'autres  œuvres...,  mais 
«  tous  ses  livres  ne  sont  propres  qu'à  entortiller 
((  des  livres  de  beurre.  »  L'épitre  dédicatoire 
de  {'Inventaire  universel  portant  les  initiales  A.  G., 
n'est-on  pas  fondé  à  penser  que  ce  Guillaume  est 
l'auteur  de  cette  publication  ^ 

Les  œuvres  tabariniques  n'existent  point  en 
recueil  ;  aussi  ne  trouve-t-on  guère  à  les  acqué- 
rir que  par  portion.  Ici,  non-seulement  elles 
sont  toutes  réunies  en  un  seul  et  même  corps 
d'ouvrage,  mais  on  y  a  joint  vingt-trois  opus- 
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cules  qui  se  rattachent  aux  Œuvres ,  surtout  par 
les  idées  bouffonnes  et  les  plaisants  devis  qu'on 
y  rencontre ,  et  qui  semblent  être  sortis  du  sac  de 
Tabarin.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  si 
rares  qu'on  peut,  sans  exagération,  les  dire 
presque  introuvables. 

Cette  édition  est  donc  la  plus  ample  de  celles 
qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Tous  les 
textes  des  Œuvres  tabariniques  ont  été  reproduits 
d'après  les  éditions  originales ,  rapprochées  de 
diverses  copies.  Si  ce  travail  long  et  pénible  a 
fourni  peu  de  variantes,  il  a  démontré  que  les 
textes  primitifs  du  Recueil  général,  assez  peu 
corrects,  devenoient  plus  fautifs  encore  chaque 
fois  qu'on  les  réimprimoit.  Comme  on  publioit 
vite  et  pour  une  classe  de  lecteurs  en  général 
illettrés  et  peu  délicats ,  on  ne  s'embarrassoit  pas 
des  lacunes ,  non-sens  ,  et  même  des  transposi- 
tions grossières  qui  existoient  dans  les  précé- 
dentes copies ,  en  sorte  que  tout  ce  fatras 
s'augmentoit  d'imperfections  nouvelles.  De  ces 
négligences  il  résulte  que  les  nombreuses  réim- 
pressions du  Recueil  général  sont  d'un  foible 
secours  quand  il  s'agit  de  restituer  le  véritable 
texte.  Néanmoins  on  est  parvenu  à  faire  dispa- 
roître  les  fautes  qui  rendoient  le  texte  parfois 
inintelligible,  et  les  variantes  ont  été  indiquées 
par  des  notes  quand  elles  en  valoient  la  peine. 
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REcueil  gênerai  des  Rencontres ,  Questions , 
Demandes  et  autres  Œuvres  tabariniques, 
avec  leurs  responses.  Ensemble  l'extraction  de  sa 
race  et  l'antiquité  de  son  chapeau.  Œuvre  autant 
fertil  en  gaillardises  que  remply  de  subtilitez  , 
composé  en  forme  de  dialogue  entre  Tabarin  et 
le  Maistre  '.  Paris,  Anth,  de  Sommaville ,  1622, 
in-i2.  de  12  f.  et  192  p.  Une  fig.  sur  bois,  de 
forme  ovale ,  avec  la  devise  :  Tollit  ad  astra  vir- 
îas,  se  trouve  au  verso  du  douzième  feuillet. 

Première  édition,  publiée  vers  la  fin  de  mars  1622. 
Elle  contient  55  (questions,  dont  les  huitième  et 
dixième,  fort  ordurières  (V.  t.  I ,  p.  41  et  46),  n'ont 
jamais  été  réimprimées.  Les  20^  et  52^,  un  tant  soit 
peu  impies  (V.  t.  I ,  p.  59  et  107),  et  le  sixain  final 

I .  Le  titre  manquant  au  seul  exemplaire  que  l'on  con- 
noisse  de  cette  édition  originale,  celui  que  nous  donnons 
ici  est  le  titre  de  départ ,  qui  varie ,  peut-être ,  comparative- 
ment au  titre  spécial.  On  ne  sauroit  non  plus  affirmer,  par 
le  même  motif,  que  le  sixain  Le  livre  au  Lecteur  qui  est 
placé  au  verso  du  titre  faisoit  partie  de  la  première  édition» 
C'est  cependant  vraisemblable. 
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(p.  126),  ont  également  été  supprimés  dans  les  Re- 
cueils en  deux  parties.  Aucune  autre  édition  n'a  re- 
produit non  plus  les  pièces  liminaires  intitulées  : 
L'Imprimeur  au  Lecteur  et  Ode  sur  les  Rencontres  Ta- 
bariniqucs. 

Recueil    gênerai    des....    œuvres   Tabarini- 

ques ,  composé  en  forme  de  Dialogue  ,  entre 

Tabarin  et  son  maistre.  Troisiesme  édition'  aug- 
mentée de  plusieurs  Questions.  Paris ,  Anth.  de 
Sommaville ,  1622  ,  in-12.  de  188  p.  Une  figure 
en  taille-douce ,  sur  le  titre ,  représentant  Mon- 
dor  et  Tabarin  en  scène. 

Réimpression  de  l'édition  originale,  moins  deux 
pièces  liminaires  et  les  questions  8  et  10,  mais  aug- 
mentée de  neuf  nouvelles  questions;  total  62.  Celle 
no  20  {\^^  édition)  est  cotée  ici  18,  et  celle  52  est 
chiffrée  50.  L'ordre  numérique  des  trois  dernières 
questions  est  fautif. 

Nous  indiquerons  ici  comme  presque  entièrement 
conformes  à  cette  troisième  édition  les  quatre  suivan- 
tes, qui  sont  de  format  in-12.,  et  ont  164  p.  chacune. 

Recueil  gênerai... /4rr(:zs,  CL  Breton,   1624. 

Recueil  gênerai...  Lyon,  CL  Armand,  162). 

1 .  Ces  mots  :  troisiesme  édition,  font  croire  à  une  seconde  ; 
car,  si  les  éditeurs  du  Tabarin,  en  copiant  ser\-ilement  le  titre 
de  l'édition  qu'ils  reproduisoient ,  sont  restés  parfois  en 
deçà  du  vrai ,  le  débit  rapide  du  Recueil  général  ne  permet 
pas  d'admettre  que  Sommaville  ait  eu  l'idée  d'aller  au  delà. 
Trois  éditions  au  moins  ont  été  successivement  publiées  en 
1622;  leur  rareté  actuelle  explique  la  difficulté  de  constater 
un  fait  qui,  d'ailleurs,  est  très  probable.  Reste  à  savoir  si 
cette  seconde  édition  est  une  réimpression  pure  et  simple  de 
la  première,  ou  si,  déjà  purgée  des  questions  8  et  10,  elle 
en  contient  62  ,  comme  la  troisième. 
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Recueil  gênerai...  Dernière  édition...  Lyon, 
et.  Armand,  dit  Alphonse,  1626. 

Recueil  gênerai...  Dernière  édition...  Lyon, 
CL  Fontaine,  1632. 

Cl.  Armand  et  Cl.  Fontaine  n'ont  pas  reproduit  le 
privilège  donné  à  J.  B.  Chevrol,  et  dans  leurs  éditions 
l'Épitre  au  sieur  Tabarin,  qui  dans  la  première  est 
signée  H.  I.  B.,  se  termine  par  l'initiale  D. 

Recueil  gênerai  des  Œuvres  et  Fantasies  de 
Tabarin.  Divisé  en  deux  parties.  Contenant  ses 
Rencontres,  Questions  et  Demandes  facecieuses, 
avec  leurs  responces.  Reveu  et  augmenté  de 
nouveau.  Sur  T imprimé ,  à  Paris ,  Anth.  de  Som- 
maville ,  1623,  in- 12.  de  4  f.  et  160  p.  (la  der- 
nière chiffrée  120).  Pas  de  fig.  sur  le  titre.  (60 
questions.) 

—  Seconde  partie  du  Recueil  gênerai  des  Ren- 
contres et  Questions  de  Tabarin.  Contenant  plu- 
sieurs Questions,  Préambules,  Prologues  et 
farces  ,  le  tout  non  encor  veu  ny  imprimé.  Pa- 
ris ,  Anth.  de  Sommaville,  1623,  in- 12.,  de  8  et 
146  p.  (la  dernière  chiffrée  144,  mais  celles  71 
et  72  répétées.)  Fig.  en  bois  sur  le  titre. 

Edition  originale  des  26  questions  comprises  dans 
cette  seconde  partie '.  On  voit  aussi  paroître  ici  pour 
la  première  fois  Trois  préambules  (V.  t.  I,  p.  195), 
et  à  la  suite  ,  sous  le  titre  de  Fantasies  Tabannesques , 
la  préface  en  deux  chapitres  des  éditions  du  Recueil 
en  une  partie,  le  premier  intitulé  :  De  Vèthimologie et 

I.  En  tout  86  questions;  mais  on  n'y  trouve  pas  celles 
chiffrées  8,  10,  20  et  52,  dans  l'édition  originale,  ni  le  sixain 
final ,  qui ,  on  le  sait,  ne  fait  point  partie  du  Recueil  publié 
en  deux  parties. 
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ûnti(]aité  du  nom  de  Tabarin,  le  second  :  De  Vantiquiîl 
du  chappeau  de  Tabarin. 

—  Les  Rencontres,  Fantasies  et  Coq-à-1'Asne 
facecieux  du  Baron  de  Grattelard.  Tenant  sa 
Classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-neuf.  Ses 
gaillardises  admirables,  ses  conceptions  inouyes 
et  ses  farces  jovialles.  Paris,  de  l'Imprimerie 
de  Julien  Trosîolle ,  1623.  Au  verso  du  dernier 
feuillet  :  Achevé  d'imprimer  le  ii.  jour  de  Décem- 
bre 162-^,  m-i  2.  de  ji  p.,  fig.  en  bois  sur  le 
titre. 

Cette  édition  du  Grattelard,  que  nous  considérons 
comme  la  quatrième  (V.  ci-après  p.  xxix),  bien  que 
non  mentionnée  au  titre  du  Recueil  général  de  1623, 
n'en  est  pas  moins  partie  obligée. 

Recueil  gênerai  des  Œuvres  et  Fantaisies  de 
Tabarin...  A  cette  sixiesme  édition  est  adjoustée 
la  deuxiesme  partie  des  questions  et  farces  non 
encoresveuësny  imprimées.  Paris,  Anth.  deSom- 
rnavilky  1623,  m- 12.  de  4  f.  et  1 59  p.,  fig.  en 
taille-douce  sur  le  titre. 

—  Seconde  partie  du  Recueil  gênerai...  (com- 
me à  l'édition  précédente).  Paris,  Anth.  de  Som- 
maville ,  1624,  in- 12.  de  178  p.  (la  dernière 
chiffrée  176,  mais  celles  71  et  72  doubles),  fig. 
en  taille-douce  sur  le  titre. 

Reproduction,  moins  le  Grattelard,  de  l'édition  de 
1623,  mais  avec  addition  de  deux  Farces  Tabarini- 
qucs  non  encores  veués  ny  imprimées.  Elles  diffèrent  de 
celles  publiées  à  la  suite  de  l'Inventaire  universel  (V. 
ci-après,  p.  xxvij). 

Recueil  gênerai  des  Œuvres  et  Fantasies  de 


Tabariniqjje.  xxîij 

Tabarin.  Divisé  en  deux  parties....,  reveu  et 
augmenté  de  nouveau.  Rouen ,  Nicolas  Cabuî, 
1624,  in- 12.,  fig.  en  taille-douce  sur  le  titre. 

Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  consulter  cette 
édition,  qui  doit  être  une  copie  de  la  précédente. 

Recueil  gênerai  des  Œuvres  et  Fantaisies  de 
Tabarin.  Divisé  en  deux  parties...  A  ceste 
sixiesme  édition  est  adjoustée. . .  (comme  à  l'édit* 
de  1623-24).  Paris,  Philippe  Gaultier,  162$, 
in-i2.  de  4  f.,  134  et  1 36  p. 

—  Les  Adventures  et  Amours  du  capitaine  Ro- 
domont  :  les  rates  (^sic)  beautez  d'Isabelle,  et  les 
Inventions  folastres  de  Tabarin  faictes  depuis 
son  départ  de  Paris  jusques  à  son  retour.  Œuvre 
non  moins  récréatif  que  facecieux,  non  encore 
veu  cy  devant.  Paris,  Philippe  Gaultier,  1625, 
in-i2.  de  69  p.  Sur  le  titre  une  gravure  repré- 
sentant ,  à  gauche ,  Tabarin ,  sur  une  échelle , 
sortant  de  la  gueule  de  l'enfer  qui  vomit  des 
flammes,  etc. 

Première  édition  du  Rodomont,  publiée  en  vertu  du 
privilège  accordé  à  Ph.  Gaultier  le  16  avril  1625.  Le 
chapitre  VII ,  qui  raconte  comme  Tabarin  descend  aux 
enfers,  diffère  complètement  d'une  autre  narration  pu- 
bliée en  1621  sous  le  titre  de  La  Descenie  de  Tabarin 
aux  enfers  (V.  t.  II,  p.  521).  On  cite  une  édition  du 
Rodomont,  Troyes,  P.  Garnier,  sans  date,  in-i2. 

Recueil  gênerai  des  Œuvres  et  Fantaisies  de 
Tabarin.  Divisé  en  deux  parties.  Contenant  ses 
Rencontres,  Questions...,  avec  leurs  responses 
(comme  à  l'édit.  de  1623-24).  Paris,  Ph.  Gaul- 
tier, 1626,  2  part,  en  i  vol.  in-12.  de  2  f.,  1 59 
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p.  pour  la  première  part.;  4  f.  prél.  et  176  p. 
pour  la  seconde. 

Reproduction  de  l'édition  précédente. 

Recueil  gênerai  des  Œuvres  et  Fantasies  de 
Tabarin,  Divisé  en  deux  parties...  A  ceste  der- 
nière édition  est  adjoustée  la  deuxiesme  partie 
des  Questions  et  Farces  non  encores  veûes  ny  im- 
primées. Avec  les  Rencontres  et  Fantasies  du 
Baron  de  Grattelard.  Rouen,  David  Geujfroy, 
1627,  in-i  2. 

Titre  spécial  pour  chaque  partie.  La  première  a  4 
ff.  et  1 34  p.,  réduites  à  120,  parce  que  la  pagination 
saute  de  40  à  5  5  ;  la  seconde  1 36  p.  Le  Rodomont , 
qui  a  aussi  un  titre  particulier,  se  compose  de  80  p. 
La  même  figure  sur  bois  se  voit  sur  chaque  titre. 

Recueil  gênerai...  (comme  dans  l'édition  de 
1627).  Rouen,  David  Ferrand,  1632^  in-12.  de 
308  p. 

Pagination  unique  pour  les  trois  parties,  qui  ont 
chacune  un  titre  spécial.  Le  titre  de  la  seconde  est 
en  dehors  de  cette  pagination,  et  la  dernière  page  est 
chiffrée  298;  mais  celles  39  à  48  sont  répétées.  Il  n'y 
a  de  vignette  sur  aucun  titre. 

Recueil  gênerai...  (comme  à  1627).  Rouen, 
David  Ferrand,  1634,  in-12. 

Copie  de  la  précédente  édition. 

Recueil  gênerai...  .(comme  à  1627).  Rouen ^ 
David  Ferrand ,  1637,  in-12.  de  298  p. 

Pagination  unique,  qui  probablement  présente  la 
même  défectuosité  que  l'édition  de  1632. 
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Recueil  gênerai...  augmenté  des  Rencontres, 
Fantaisies  et  Coq-à-1'Asne  du  Baron  de  Gra- 
telard  ,  Troyes  ,  Pierres  des  Molins ,  sans  date  , 
(v.  1640),  in- 12. 

N'ayant  pu  voir  cette  édition,  nous  ne  saurions 
dire  si  le  Grattelard  en  fait  réellement  partie. 

Tabarin.  (Ce  nom  seul  pour  titre  de  la  pre- 
mière partie.  Ce  mot,  composé  en  capitales,  est 
fixé  dans  un  passe-partout ,  gravé  sur  bois  ,  re- 
présentant Gautier-Garguille.)  —  Seconde  par- 
tie du  Recueil  gênerai  des  Rencontres  et  Ques- 
tions de  Tabarin.  Contenant  plusieurs  Questions, 
Préambules  ,  Prologues  et  Farces  ,  le  tout  non 
encore  veu  ny  imprimé.  Rouen  ^  David  Ferrandy 
1640. 

—  Les  Adventures  et  Amours  du  capitaine  Ro- 
domont  :  les  rares  beautez  d'Isabelle...  (comme 
à  l'édit.  de  1625).  Rouen,  David  Ferrand,  1640, 
3  part,  en  un  vol.  in-12.  de  298  p. 

Pagination  unique,  vraisemblablement  fautive. 

Recueil  gênerai  des  Œuvres  et  Fantasies  de 

Tabarin En  ceste  édition  est  adjoustée  la 

deuxième  partie  de  ses  Farces  non  encor  veùes. . . 
Avec  les  Rencontres  et  Fantasies  du  Baron  de 
Gratelard.  —  Les  Avantures  et  Amours  du  capi- 
taine Rodomont...  Rouen,  Loiiys  du  Mesnil, 
1640,  5  part,  en  un  vol.  in-12.  de  298  p. 

Pagination  unique  et  fautive  comme  à  l'édition  de 
1632  ,  titre  spécial  à  chacune  des  trois  parties.  Celui 
de  la  seconde  n'est  pas  chiffré.  On  voit  une  petite  gra;- 
vure  en  bois  sur  les  titres  des  deux  premières. 
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ces  liminaires  ont  été  mal  imposées  :  on  a  placé  l'Im- 
primeur  au  lecteur  entre  les  troisième  et  quatrième  pa- 
ges de  la  dédicace  à  M.  Descombes. 

Inventaire  universel  des  Œuvres  de  Tabarin. . . 
(comme  ci-dessus).  Sur  Vimprimé  :  A  Paris,  chez 
P.  Rocollet  et  A.  Estoc,  1622,  in-12.  de  18  f.  et 
206  p. 

Cette  seconde  édition  n'a  pas  de  frontispice  gravé, 
mais  on  voit  sur  le  titre  imprimé  une  petite  vignette 
en  taille-douce  représentant  le  théâtre  de  Tabarin.  Le 
texte  est  le  même  que  celui  de  la  l '^  édition  ,  moins  le 
privilège. 

—  Les  Rencontres,  Fantaisies...  du  Baron  de 
Grattelard...  Paris,  de  Vimpr.  de  Jullien  Trosîolle 
(1622),  in-12.  de  71  p. 

Seconde  édition;  elle  n'a  qu'un  fleuron  sur  le  titre. 

Inventaire  universel  des  Œuvres  de  Tabarin, 
contenant  ses  Fantaisies ,  Dialogues ,  Para- 
doxes, Gaillardises  ,  Rencontres  ,  Farces  et  Con- 
ceptions ,  œuvre  plaisant  et  récréatif,  où ,  parmy 
les  subtilitez  Tabariniques,  on  voit  l'éloquente 
doctrine  du  sieur  Mondor.  Ensemble,  les  Ren- 
contres ,  Coq-à-1'Asne  et  Gaillardises  du  Baron 
de  Grattelard.  A  Paris,  chez  P.  Rocollet  et  Anth. 
Estoc,  1 62  3 ,  in-i  2 .  de  6  f. ,  204  p.  et  frontispice 
gravé,  indépendamment  du  titre  imprimé. 

Cette  édition,  qui  est  la  troisième,  ne  contient  pas 
les  pièces  liminaires  suivantes  :  Sonnet  à  M.  de  Mon- 
dor.;— A  MM.  les  EscoUiers  jurez  de  l'Université  de  la 
place  Dauphine,  et  la  Préface  en  deux  chapitres. 

'—Les  Rencontres,  Fantaisies  et  Coq-à-1'Asne 


Tabarinique.  xxix 

du  Baron  de  Grattelard...  Paris,  de  Vlmprimerie 
de  Jullien  Trosîolle  (1623),  in-12.  de  72  p. 

Nous  citerons  encore  : 

Inventaire  universel  des  Œuvres  de  Tabarin , 
contenant  ses  Fantaisies,  Dialogues,  Paradoxes, 
Gaillardises...  Ensemble,  les  Rencontres,  Coq- 
à-l'Asne  du  Baron  de  Grattelard.  A  Vie ,  1623, 
in-8. 

Cette  édition  ne  nous  est  connue  que  par  ce  titre, 
emprunté  à  un  catalogue  de  1850.  Nous  ne  saurions 
donc  dire  ce  qu'elle  est;  il  se  pourroit  pourtant  que 
ce  ne  fût  là  qu'une  reproduction  partielle  de  Vlnven^ 
taire  universel. 

Suivant  notre  opinion  ,  et  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  on  doit  considérer  comme  la  première 
édition  du  Grattelard  celle  décrite  ici  à  la  suite 
de  l'édition  originale  de  V Inventaire  universel. 
Ce  qui  donne  à  penser  que  ces  deux  ouvrages 
ont  été  simultanément  publiés,  c'est  qu'en  exa- 
minant la  composition  typographique ,  on  re- 
trouve dans  le  Grattelard  des  lettres  ornées  et 
des  fleurons  dont  on  a  fait  emploi  en  composant 
V Inventaire.  Cette  analogie  est  encore  plus  sen- 
sible quant  à  la  seconde  édition  du  Grattelard, 
qui  est  partie  obligée  de  la  première  réimpression 
de  Vinventaire. 

La  troisième  édition  de  ce  dernier  ouvrage 
réellement  revu  ayant  subi  des  retranchements  , 
et  le  titre  ayant  été  modifié  pour  y  annoncer  le 
Grattelard.,  qui,  bien  que  publié  à  la  suite  des 
première  et  seconde  éditions  de  {'Inventaire ,  n'est 
pas  mentionné  sur  les  titres ,  il  n'est  pas  pro- 
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bable  qu'ont  l'ait  annoncé  sur  celui  de  la  troi- 
sième sans  le  faire  paroitre  à  la  suite  de  Vln- 
ventaire.  Cette  addition  est  donc  la  troisième 
édition ,  ce  qui  amène  à  dire  que  le  Gratîeîard 
achevé  d'imprimer  le  12.  Décembre  1623,  à  la  suite 
du  Recueil  général ,  en  deux  parties ,  n'est  que  la 
quatrième. 

Nous  allons  indiquer  ci-après  d'autres  édi- 
tions moins  anciennes ,  que  nous  classerons ,  au- 
tant que  possible,  suivant  leur  ordre  de  publi- 
cation. Les  titres  présentent  entre  eux  quelques 
variantes. 

Les  Rencontres,  Fantaisies  et  Coq-à-l'Asne 
facétieux  du  Baron  de  Gratîeîard ,  tenant  sa  Classe 
ordinaire  au  bout  du  Pont-neuf,  avec  ses  gail- 
lardises admirables,  ses  conceptions  joyeuses 
et  farces  jovialles.  Troyes ,  Nie.  Oudot,  1664, 
in- 12. 

Les  Débats  et  facétieuses  Rencontres  de  Grin- 
galet et  de  Guillot  Gorjeu  ,  avec  les  Rencontres, 
Fantaisies  et  Coq-à-1'Asne  facétieux  du  Baron 
de  Gratelard.  Troyes,  1682,  in-12. 

Les  Rencontres,  Fantaisies  et  Coq-à-1'Asne 
facecieux  du  Baron  Grattelard...,  avec  ses  gail- 
lardises... et  farces  joviales.  A  Paris,  chez  Pierre 
Clinchet,  à  l'enseigne  du  Dauphin ,   1683,  in-12. 

Les  Rencontres,  fantaisies  et  coq  à  l'asne 
facétieux  du  baron  Gratelard.  Tenant  sa  Classe 
ordinaire  au  bout  du  Pont-neuf,  avec  ses  gail- 
lardises admirables ,  ses  côceptiô  (^sic)  joyeuses 
et  farces  jovialles.  A  Troyes  j  et  se  vend  à  Paris  y 
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chezAnt.  de  Rafflé  (1690),  in-12.  de  24  f.  non 
chiff.,  une  fig.  en  bois  sur  le  titre. 

La  Question  XIV  et  dernière  est  chiffrée  XVI.  On 
a  dit,  mais  à  tort,  que  le  titre  porte,  au  lieu  de  Farces 
jovialles,  les  mots  :  la  Farce  des  Bossus.  Cette  variante 
n'existe  pas. 

Les  Rencontres  fantastiques  et  coq  à  Pasne 
facétieux  du  Baron  de  Gratelard...  Troyes,  Edme 
Prévôt j  sans  date,  in-12.  de  24  f. 

Le  texte  est  modifié  et  la  dédicace  à  M.  des  Combes 
a  subi  des  retranchements.  On  voit  sur  le  titre  une 
petite  figure  en  bois  fort  ancienne  et  étrangère  au 
sujet. 

Les  Mêmes.  Troyes,  Jacq.  Oudot,  1699,  in-12. 
de  48  p. 

Les  Rencontres  facecieux  du  sieur  Baron  de 
Gratelard ,  tenant  sa  Cour  ordinaire  au  bout  du 
Pont-neuf.  Revu  et  corrigé  de  nouveau.  A  La 
Haye,  et  se  vend  à  Châbn-sur-Sone,  chez  Anî.  De- 
lespinasse,  pet.  in-8.  de  24  p. 

Edition  rare,  qui  ne  reproduit  pas  la  dédicace  A 
M.  des  Combes j  ni  l'avis  de  Vlmprimeur  au  lecteur. 

Les  Rencontres  ,  Fantasies  et  Coq-à-1'Asnes 
facétieux  du  baron  Gratelard....,  avec  ses  gail- 
lardises admirables,  conceptions  joyeuses  et  far- 
ces joviales.  Troyes,  Pierre  Garnier,  sans  date, 
mais  privilège  du  14  mars  1725,  in-12.  de  iSff. 

Les  mêmes.  Troyes,  P.  Garnler,  sans  date  (pri- 
vilège de  1 729),  in- 1 2 .  de  1 8  ff. 

Les  Rencontres,  Fantasies  et  Coq-à-l'Asnes 
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facétieux  du  Baron  Gratelard....,  avec  ses  gail- 
lardises admirables  et  conceptions  joyeuses. 
Troyes,  {Pierre)  Garnier,  (1738),  in-i  2.  de  36  p. 

Ces  trois  éditions  necontiennent  queonzequestions, 
au  lieu  de  quatorze  ;  celles  qui  manquent  sont  chiffrées 
XI ,  XII  et  XIII ,  dans  les  éditions  qui  n'ont  pas  subi 
de  retranchements.  La  question  XIV  devient  ici  XI. 

—  Les  mêmes.  Rouen,  sans  date,  pet.  in- 12. 

Il  est  douteux  que  cette  édition  renferme  plus  de 
onze  questions. 


Entretiens  facecieux  du  sieur  baron  de  Grate- 
lard, disciple  de  Verboquet,pour  divertir  les  me- 
lancholiques  estant  en  compagnie.  A  Châlon,  par 
Philippe  Tan,  1 6  5  9,  in- 1 2 .  de  48  p. 

Entretiens  facétieux  du  sieur  baron  de  Grate- 
lard  ,  propres  à  chasser  la  mélancolie  et  à  se 

desopiler  larate.  Limoges,  sans  date^  in- 12. 

Titre  trompeur,  puisque  ces  Entretiens  ne  contien- 
nent rien  des  Rencontres  du  baron  de  Grattelard.  C'est 
un  recueil  de  contes,  réparties,  etc.,  extraits  du  Ver- 
boquet,  et  de  demandes  et  réponses  joyeuses  puisées 
dans  divers  écrits  facétieux.  Quelques-unes  sont  le 
résumé  succinct  de  Questions  Tabariniques. 


De  ces  divers  documents  bibliographiques  il 
résulte  que,  pour  posséder  un  Tabarin  complet  en 
éditions  originales,  il  faut  se  procurer  : 

i''  L'édition  du  Recueil  général,  de  fin  de  mars 
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1622,  in  12.  de  12  ff.  et  192  p.,  pour  avoir  deux 
pièces  liminaires  •  et  les  questions  VIII  et  X^,  qui 
n'ont  pas  reparu. 

2^^  Un  exemplaire  de  l'édition  de  1622,  Troi- 
siesme  édition ,  pour  neuf  Questions  ajoutées  à  la 
première  partie  ($5  à  63  inclus;  V.  tome  I,  p. 
1 1 1  à  123). 

3"  L'édition  de  1623,  terminée  par  le  Gratte- 
lard  ,  pour  la  Seconde  partie  des  Questions  et  les 
Préambules  K 

4"  L'édition  de  1 62-3  24,  pour  les  Farces  taba- 
riniques  non  encores  veuës  ny  imprimées. 

5  ""  L'édition  de  Paris,  Ph .  Gaultier,  1625,  pour 
le  Rodomont. 

6°  V Inventaire  universel,  1622,  après  mars  (se- 
conde publication  collective  décrite  ci  dessus, 
page  xxvij),  accompagné  du  Grattelard  de  4  ff.  et 
64  p.,  qui  doit  être  l'édition  originale. 

Cette  combinaison  se  simplifieroit  essentielle- 
ment si  l'on  ne  tenoit  pas  aux  textes  primitifs.  Il 


1.  Voir  ci-dessus,  page XX. 

2.  Nous  disons  deux  questions ,  et  nous  sommes  sur  ce 
point  en  désaccord  avec  l'auteur  des  Plaisantes  Recherches , 
qui  signale  la  question  VIII  comme  étant  la  seule  supprimée. 
Il  est  évident  que  la  dixième  a  eu  le  même  sort.  Il  suffira 
de  la  lire  pour  comprendre  qu'étant  au  moins  aussi  sale  que 
la  huitième,  elle  devoit  au  même  titre  être  retranchée. 

3.  C'est  aussi  pour  la  première  fois  qu'on  voit  paroître 
dans  cette  édition,  sous  le  titre  de  Fantasies  tabarinesques, 
la  préface  du  Recueil  en  une  partie. 

Tabarin.  I.  c 
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suffiroit  alors  de  réunir  i°  la  première  édition  du 
Recueil  général,  2°  une  des  éditions  en  deux  par- 
ties qui  se  terminent  par  le  Rodomont ,  3°  enfin 
l'une  des  trois  éditions  de  Vînventaire  universel 
avec  le  Grattelard. 

Mais  où  rencontrer  un  exemplaire  de  première 
édition  du  Recueil  général  ?  Comme  elle  est  pres- 
que introuvable,  il  faut  se  résigner,  dans  l'une 
ou  l'autre  acception,  à  ne  point  posséder  les  deux 
pièces  liminaires  et  les  questions  VI II  et  X,  radica- 
lement supprimées.  On  se  contentera  alors  de 
la  Troisiesine  édition,  de  Paris,  1622,  qui  con- 
tient les  questions  XX  et  LU  supprimées  dans  les 
recueils  en  deux  parties,  et  peut,  à  ce  titre,  être 
remplacée  par  celles  d'Arras,  1624;  Lyon,  Cl. 
Armand,  162$  ou  1626;  Lyon,  Cl.  Fontaine, 
1632'.  Elles  en  sont  la  reproduction  presque 
textuelle. 

Si  l'on  essaye  de  former  une  collection  plus  ou 
moins  complète  des  Œuvres  tabariniques,  on  ren- 
contre des  exemplaires  du  Recueil  général  et  de 
Vînventaire  universel  avec  ou  sans  le  Grattelard  ^ 
soit  que  le  titre  l'indique,  soit  qu'il  ne  le  men- 
tionne pas;  mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas  le  plus 
souvent  il  manque.  Les  éditions  auxquelles  ce  li- 
vre facétieux  doit,  selon  nous ,  se  trouver  abso- 
lument, sont  les  trois  éditions  mentionnées  de 
Vînventaire  et  celle  du  Recueil  général  publiée  à 
Paris  en  1625.  Néanmoins  on  doit,  autant  que 
possible,  annexer  un  Grattelard  à  toute  édition 
qui  en  est  dépourvue ,  ayant  soin  de  préférer  les 

I .  Dans  ces  cinq  éditions  les  questions  XX  et  LU  sont  de- 
venues 18  et  j  0,  par  suite  de  la  suppression  de  celles  8  et  1 0 
de  l'édition  originale. 
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copies  portant  sur  le  titre  :  De  l'Imprimerie  de  Jul- 
lien  Trostolle ,  parce  qu'elles  sont  les  plus  ancien- 
nes et  les  mieux  exécutées.  Elles  ne  sont  pas 
communes.  Si  celles  de  Troyes  et  de  Rouen  sont 
moins  difficiles  à  rencontrer,  elles  sont  aussi,  pres- 
que toutes,  moins  complètes. 


PIÈCES  FACÉTIEUSES  ET  SATIRIQUES 

Publiées  séparément 
sous  le  nom  ou  à  l'occasion  de  Tabarin. 

1 .  Les  tromperies  des  Charlatans  descouver- 
tes, par  le  sieur  de  Courval,  docteur  en  méde- 
cine. Paris j  Nicolas  Rousset,  1619,  pet.  in-8.  de 
16  p. 

Opuscule  en  prose  formé  d'extraits  de  la  Satyre 
contre  les  Charlatans  publiée  par  le  même  auteur  en 
1610.  On  le  comprend  dans  la  collection  parcequ'il  y 
a  été  répondu  sous  le  nom  de  Tabarin  •. 

2 .  La  response  du  sieur  Tabarin  au  livre  inti- 
tulé :  La  tromperie  des  Charlatans  descouverte.  Pa- 
ris, Sylvestre  M oreau,  16 19,  pet.  in-8.  de  16  p. 

3 .  Le  Clair-voyant  intervenu  sur  la  response 

I.  Nous  dirons  ici  que  l'Ombre  du  marquis  d'Ancre..., 
avecles admirables  propriétés  de  l'absynthe...,  nommée...  des 
François  l'herbe  de  l'Aluyne...j  par...  un...  disciple  de  TA- 
BARIN ,  1620,  in-8,  est  une  satire  politique  contre  le  con- 
nétable de  Luynes ,  et  qu'elle  ne  sauroit  entrer  à  aucun  titre 
dans  une  collection  tabarinique. 
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de  Tabarin.  Dédié  à  luy-mesme  '.  Paris,  Nicolas 
Morantin,  1619,  pet.  in-8.  de  15  p. 

4.  Discours  de  l'origine  des  mœurs,  fraudes 
et  impostures  des  Ciarlatans,  avec  leur  descou- 
verte. Dédié  à  Tabarin  et  Desiderio  de  Combes. 
ParJ.  D.  P.  M.  O.  D.  R.  Paris,  Denys  Lan- 
glois,  1622  y  pet.  in-8.  de  5 1  p.  et  titre. 

5.  Jardin,  Recueil,  Trésor,  Abrégé  de  secrets, 
Jeux,  Facéties,  Gausseries,  Passetemps,  com- 
posez, fabricquez,  expérimentez  et  mis  en  lu- 
mière par  vostre  serviteur  Tabarin  de  Val-Bus- 
lesque  {sic),  à  plaisirs  et  contentement  des 
esprits  curieux.  Sens ,  Georges  Niverd ,  16 19,  in- 
16.  de  12  p. 

Réimprimé  en  1850,  et  tiré  à  62  exemplaires,  à  la 
suite  des  Justes  plaintes  de  Tabarin. 

6.  Bon  jour  et  bon  an,  à  messieurs  les  Cor- 
nards  de  Paris  et  de  Lyon.  Avec  les  privilèges 
de  grande  (s/c)  confrairie  des  Jans.  Ceux  qui  sont 
morveux  se  mouchent.  Par  le  sieur  Tabarin.  A 
Lyon,  Jouxte  la  coppie  Imprimée  à]Paris,  1 620,  pet. 
in-8.  de  16  p.,  deux  fig.  en  bois  sur  le  titre. 

7.  Les  Estreines  universelles  de  Tabarin  pour 
l'an  mil  six  cens  vingt  et  un,  à  toutes  sortes 
d'estatz  suivant  le  Temps  qui  court,  envoyées  en 
Poste  de  par  de  là  le  Soleil  couchant.  Rouen,  Ni- 

1.  L'auteur  cite  un  livret  d'une  demi-feuille  qui  a  pour 
titre  :  Les  Secrets  du  sieur  Tabarin.  Toutes  nos  recherches 
pour  le  découvrir  ayant  été  infructueuses ,  il  est  à  craindre 
qu'il  n'ait  entièrement  disparu. 
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colas  Brocard  (aussi Paris) ,  sans  date,  pet.  in-8. 
de  1 1  p. 

8.  La  Descente  de  Tabarin  aux  Enfers,  avec 
les  opérations  qu'il  y  fit  de  son  médicament  pour 
la  bruslure,  durant  ce  Caresme  dernier,  et  l'heu- 
reuse rencontre  de  Fritelin  à  son  retour.  {Paris) y 
1625 ,  pet.  in-8.  de  16  p. 

Opuscule  dont  il  doit  y  avoir  deux  éditions  sous  cette 
même  date,  indépendamment  de  celle  publiée  en  1830. 

9.  Les  Fantaisies  plaisantes  et  facétieuses  du 
chappeau  à  Tabarin.  Paris  ^  Jean  Houdenc ,  sans 
date,  pet.  in-8  de  15  p. 

La  figure  du  chapeau  se  voit  sur  le  titre  ;  nous  croyons 
à  deux  éditions  de  la  même  époque. 

10.  Harangue  faicte  au  Charlatan  de  la  place 
D'aufme  {sic)  à  la  descente  de  son  théâtre,  par  un 
de  nos  François.  Avec  une  Salade  envoyée  audit 
Charlatan  par  le  Capitaine  la  Roche,  Appoîiquaire 
Luquois,  pour  la  guerison  de  sa  maladie  Neapo- 
litaine  (en  vers).  A  Paris  y  pour  le  Capitaine  la 
Roche,  ApotiquairCy  sans  date,  petit  in-8.  de 
1 3  pages. 

1 1 .  Les  Amours  de  Tabarin  et  d'Isabelle 
(en  vers).  Paris  y  Pierre  des  HayeSy  162 1 ,  pet. 
in-8. 

1 2 .  Les  Ruses  et  Finesses  descouvertes  sur  les 
Chambrières  de  ce  temps.  Composée  {sic)  par 
Tabarin  (en  vers).  Rouen,  1621 ,  pet.  in-8. 
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13.  Les  Justes  plaintes  du  sieur  Tabarin  sur 
les  troubles  et  divisions  de  ce  temps.  {Paris), 

162 1 ,  pet.  in-8.  de  8  p. 

Cette  pièce  a  été  réimprimée,  en  1850,  diGi  exem- 
plaires, avec  l'opuscule  indiqué  ci-dessus  n^  5. 

14.  Le  Caresme  prenant  et  les  jours  gras  de 
Tabarin  et  d'Ysabelle,  discours  remply  de  Ques- 
tions, Demandes  etSubtilitez  extraordinaires  et 
Tabariniques.  Ensemble  un  petit  Compendium  de 
ses  Rencontres,  Plaisanteries  et  Farces  ordinaires, 
assaisonnées  et  façonnées  à  la  sause  de  ses  in- 
ventions.  Le  tout  tiré  et  extraict  du  plus  creux 
de  la  gibbecière  de  ses  imaginations.  (Paris), 

1622 ,  pet.  in-8.  de  16  p. 

Réimprimé,  en  1850,  à  62  exemplaires. 

1 5 .  La  Querelle  arrivée  entre  le  sieur  Tabarin 
et  Francisquine  sa  femme,  à  cause  de  son  mau- 
vais mesnage  ;  avec  la  sentence  de  séparation 
contr'eux  rendue  pour  ce  subject.  Paris,  Jean 
Hondenc  (sic),  jouxte  la  copie  imprimée  à  Nancy  par 
Jacob  Garnickh.  1622,  pet.  in-8.  de  14  p., 
avec  la  figure  du  chapeau  de  Tabarin  sur  le 
titre. 

Voir  la  note  de  la  page  40 1  du  Tome  II,  au  sujet  de 
la  publication  de  cette  facétie  sous  des  titres  diffé- 
rents. Le  titre  de  cette  farce  reproduite,  tome  II ,  p. 
399,  porte  à  tort  la  date  de  1 62  i . 

16.  Le  Procez,  Plaintes  et  informations  d^un 
Moulin  à  vent  de  la  porte  Sainct-Anihoine  contre 
le  Sieur  Tabarin ,  touchant  son  habillement  de 
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toille  neufve.  'Intenté  pardevant  Messieurs  les 
Meusniers  du  Fauxbourg  Sainct-Martin.  Avec  l'ar- 
rest  desdits  Meusniers,  prononcé  en  Jaquette 
blanche.  A  Paris ,  chez  Lucas  le  Gaillard,  rue  des 
Farces,  à  renseigne  de  la  Ndifveté,  1622,  pet. 
in-8.  de  1 5  p. 

Il  doit  exister  deux  éditions  sous  cette  date. 

17.  L'Almanach  prophétique  du  sieur  Taba- 
rin  pour  l'année  1623,  avec  ses  Prédictions  ad- 
mirables sur  chaque  moys  de  ladite  année.  Le 
tout  diligemment  calculé  sur  son  Ephemeride 
de  la  place  Dauphine.  Paris,  René  Breîet,  1622, 
pet.  in-8.  de  15  p. 

i8.  Les  Arrests  admirables  et  authentiques 
du  Sieur  TaLarin  prononcez  en  la  place  Dau- 
phine, le  14.  jour  de  ce  présent  mois.  Discours 
remply  des  plus  plaisantes  joyeusetez  qui  puis- 
sent sortir  de  l'escarcelle  Imaginative  du  Sieur 
Tabarin.  A  Paris,  chez  Lucas  Joffu  (sic),  rue  des 
Farces,  à  l'enseigne  de  la  Bouteille.  1623,  pet. 
in-8.  de  16  p. 

19.  Les  Estrennes  admirables  du  sieur  Taba- 
rin, présentées  à  Messieurs  les  Parisiens  en 
ceste  présente  année  1623.  Paris,  Lucas  Jouf- 
flu, 1623 ,  pet.  in-8.  de  8  p. 

20.  L'Adieu  de  Tabarin  au  Peuple  de  Paris. 
Avecq  les  Regrets  des  bons  Morceaux  et  du  bon 
Vin  :  Adressez  au  {sic)  artisans  de  la  Gueule  et 
supposts  de  Bacchus.  Paris,  Pierre  Rocolet,  1623, 
pet.  in-8.  de  15  p.  et  privilège. 
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2 1 .  Juste  Plainte  du  sieur  Tabarin  contre  l'un 
des  ministres  de  Charenton.  Paris,  de  l'impr, 
de  Claude  Hulpeau ,  1624,  pet.  in-8.  de  16  p. 

22.  La  Rencontre  de  Gautier  Garguille  avec 
Tabarin  en  l'autre  monde,  et  les  Entretiens 
qu'ils  ont  eu  (^sic)  dans  les  Champs  Elizée,  sur 
les  nouveautez  de  ce  temps.  Paris ,  1634,  pet. 
in-8.  de  16  p. 

23.  L'Entrée  de  Gautier  Garguille  en  l'autre 
monde,  poëme  satyrique.  Paris,  1635,  pet.  in-8 
de  8  p. 

Les  opuscules  mentionnés  ici  sous  les  n^s  y^  8,  9, 
II,  15,  16,  17,  18,  19  et  22 ,  font  pariie  de  la  col- 
lection des  Joyeusetés,  Facéties....,  publiée  à  76  exem- 
plaires, Paris^  Tcchcner,  1829-1834.  Les  articles  co- 
tés ^ ,  5  ,  1 2  ,  1 5 ,  1 4 ,  2 1  et  2  5 ,  sont  au  contraire 
restés  inconnus  à  l'auteur  des  Plaisantes  Recherches. 


Plaisantes  Recherches  d'un  homme  grave  sur 
un  farceur.  Prologue  tabarinique  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  et  bouffonne  de  Tabarin.  Bene 
vivere  etUtari.  Par  M.  G.  L.  (Constant  Leber). 
Paris,  de  Vinipr.  de  Crapelet,  1836,  gr.  in- 16. 
de  4  f.  et  80  p. 

Opuscule  piquant,    instructif,  écrit  avec  esprit, 
dont  il  n'a  été  tiré  que  5 1  exemplaires,  numérotes. 


i^^  Tabariniqjje.  xlj 

—  Plaisantes  Recherches Par  C.  Leber. 

Pans,  J.  Techener,  1856,  in- 16.  de  4  f.  et 
80  p.,  avec  une  fig.  sur  bois  en  tête  de  l'intro- 
duction. 

Cette  seconde  édition ,  tirée  au  moins  à  200  exem- 
plaires, a  subi  des  modifications  devenues  nécessaires, 
sans  contredit,  mais  trop  lestement  faites  pour  qu'on 
puisse  croire  que  l'auteur  y  ait  coopéré.  M.  Leber  a 
sans  doute  permis  la  réimpression  de  ce  livret,  mais 
certes  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  en  a  revu  le  texte. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  bibliographie 
sans  dire  que  de  nos  jours  quelques  dramatistes 
ont  pris  pour  sujet  le  personnage  de  Tabarin. 
Voici  les  titres  de  trois  pièces  jouées  à  Paris,  avec 
plus  ou  moins  de  succès  : 

Tabarin ,  ou  un  Bobèche  d'autrefois ,  fantaisie 
en  un  acte,  mêlée  de  chant;  par  MM.  Saint- 
Yves  et  Burat  de  Gurgy.  Représentée  pour  la 
première  fois  à  Paris ,  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu- 
Comique,le  25  octobre  i^^j.  Paris,  E.  Mi- 
chaud,  1837,  in-8.  de  16  p. 

Tabarin,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de 
couplets,  par  MM.  Dumanoir  et  Deslandes,  re- 
présentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal,  le  26  mars  1842.  P^m,  au  bureau 
de  la  Bibliothèque  théâtrale,  1842 ,  gr.  in- 18.  de 
VI  et  77  p. 

Tabarin,  opéra-comique  en  deux  actes,  pa- 
roles de  MM.  Alboize  et  Andrel,  musique  de 
Tabarin.  I.  à 
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M.  Georges  Bousquet.  Représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  sur  le  Théâtre  lyrique,  le 
27  décembre  1852.  Paris ^  Beck ,  1853,  gr.  in- 
8.  de  23  p. 


RECUEIL  GENERAL 


RENCONTRES,    QUESTIONS,    DEMANDES 

ET    AUTRES    ŒUVRES  TABARINIQJU  ES 
AVEC    LEURS    RESPONSES 

Ensemble  l'extraction  de  sa  race  et  l'antiquité 
de  son  chapeau 

ŒUVRE    AUTANT   FERTIL     E  N  G  A  I  L  LA  R  DI  S  ES 

Que  remply  de  subtilitez,  composé  en 

forme  de  dialogue  entre  Tabarin 

et  le  maistre 


Sur  les  imprimés 

A  PARIS 

Chez  Antoine  de  Sommaville,  au    Palais, 
en  la  gallerie  des  Libraires 

M.DC.XXII 

Avec  privilège  du  Roy, 


LE  LIVRE  AU  LECTEUR. 


SI  un  vieillard  eut  le  courage 
De  bastir  ce  plaisant  ouvrage 
Pour  s'esgayer  en  ses  vieux  ans , 
Ne  t^estonnes  point  de  son  œuvre  : 
Ce  n'est  point  son  premier  chef-d'œuvre, 
Il  en  a  faict  de  plus  plaisans. 


EPISTRE  AU  SIEUR  TABARIN 

Docteur  Régent  en  l'Université  de  la  place  DauphineV 


Monsieur, 


*^^^^M  ^  ^^''^'^  ^^  A'^  ^'"'^  entendement  mal  poly  et 
^/  fi^^S)^'"n  jugement  gauche  de  mettre  cest  œuvre  au 
^^^^^/our  et  luy  faire  voir  les  carrefours  de  la  lu- 
*^^5sçss!;%y  mière  sans  au  préalable  le  targuer  du  para- 
sol de  vostre  nom,  et  le  mettre  à  l'abry  sous  le  toict  de 
vostre  intellect,  afin  qu'à  tout  le  moins ,  ayant  passé  le 
rabot  de  vostre  jugement  sur  les  bosses  et  callositez  de 
ses  imperfections ,  et  assis  le  cul  de  vostre  cerveau  sur 
Vescabelle  de  ses  bassesses ,  il  eust  plus  de  courage  et 
d'advantage  à  se  barricader  et  fortifier  dans  les  murailles 
et  bastions  de  son  incapacité  contre  les  machines  et  can- 
nonnades  des  envieux,  qui  peut-estre  l'affronteront  et 
tascheront  à  y  mesler  le  tillac  de  leurs  conceptions  pour 
aster  la  poupe  et  le  mats  de  sa  doctrine,  doctrine  qui  n'a 

1.  Dès  1623  cette  dédicace  a  pour  titre  :  Epistre  dedica- 
taire  de  Tabarin  à  son  maistre,  et  est  signée  Tabarin. 
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esté  pillée  ny  broyée  que  dans  le  mortier  de  vostre  esprit, 
espreinte  d'autre  alambic  que  vostre  jugement;  doctrine^ 
dis-je,  d'autant  plus  élaborée  que  le  râteau  de  vos  inten- 
tions en  a  effleuré  le  dessus  ;  d'autant  mieux  cultivée  que 
le  ciseau  de  vostre  suffisance  en  a  cmondé  et  esbranché  les 
superfluitez.  Si  la  moustache  de  ce  discours  ne  respond  à 
la  barbe  de  vostre  éloquence,  vous  pourrez  à  bon  droict 
accuser  la  perruque  de  l'insuffisance  de  celuy  qui  l'a  ex- 
îraict  et  collationné,  pour  n'avoir  esté  pulvérisée,  embel- 
lie ny  frisée  au  ferrement  de  vos  imaginations.  Je  sçay 
bien,  à  la  vérité,  qu'il  est  impossible  que  l'escalier  de 
mes  paroles  puisse  atteindre  au  plancher  et  dernier  estage 
de  vos  sublimitez,  et  moins  encore  pourrois-je  pénétrer 
avec  la  clef  de  ce  discours  dans  la  serrure  ou  pliistost 
dans  l'antichambre  de  vostre  bien  dire,  n'ayant  jamais 
mis  le  frein  des  estudes  sur  le  col  de  mes  libcrtez;  toutes- 
fois,  si  vous  rencontrez  quelque  chose  qui  responde  au 
goust  et  saupiquet  de  vos  rencontres,  vous  vous  pouvez 
vanter  que  les  chenets  de  vostre  doux  langage  ont  servy 
de  soustien  et  d'appuy  au  bois  vert  de  mes  imperfections, 
et  luy  ont  donné  l  aliment  pour  allumer  le  brasier  de  ses 
plaisanteries ,  qui  ne  serviront  à  autre  chose  qu'à  faire 
briller  et  esclairer  les  estincelles  du  fusil  de  vostre  mérite 
davantage,  et  luy  faire  ouverture  parmy  les  plus  espais 
escadrons  des  aquilons  contraires.  Permettez  donc,  du- 
rant ce  peu  de  séjour  qui  vous  reste  à  demeurer  encore 
avec  nous,  que  la  lanterne  de  vostre  faveur  serve  de  guide 
et  de  conduite  au  chariot  de  ce  discours  et  de  ce  recueil, 
afin  qu'évitant  la  boue  de  calomnie,  il  soit  recogneu  pour 
avoir  esté  fait  par  un  qui  est  et  sera  à  jamais 

Vostre  serviteur, 

H.  I.  B. 


L'IMPRIMEUR   AU   LECTEUR' 


Uelques  uns  s'estonneront  peut-estre  du 
^frontispice  de  ce  livre,  et  l'estimeront  in- 
digne de  paroistre  devant  le  monde,  fondez 
premièrement  sur  cette  raison^  que  la  vieil- 
lesse de  celuy  qui  en  a  jette  les  fondemens  devoit  s'em- 
ployer à  quelque  chose  de  meilleur  et  qui  fust  corres- 
pondant à  son  aage  (aussi  jamais  le  but  de  l'autheur 
ne  fust  de  luy  faire  voir  la  lumière,  ains  de  le  faire 
plustost  pour  son  particulier  et  pour  s'esgayer  en  ses 
vieux  jours,  ayant  esté  dès  son  bas  aage  d'un  humeur 
assez  libre  ,  que  pour  autres  considérations  qui  regar- 
dast  le  public);  mais,  ayant  treuvé  le  moyen  d'en  ti- 
rer une  copie,  j'en  ay  voulu  faire  part  aux  curieux, 
qui  peut-estre  le  trouveront  d'un  goust  assez  délec- 
table pour  estre  purement  et  simplement  extraict  des 
plus  gentiles  Rencontres  deTabarin,  et  en  cecy  je  ne 
crois  offenser  personne,  ny  pour  le  regard  de  celuy 
qui  en  est  le  premier  inventeur,  ny  pour  ce  qui  con- 
cerne ceux  qui  en  feront  la  lecture.  Je  ne  leur  de- 
mande qu'une  seule  chose,  sçavoir,  qu'ils  ayent  laveuë 
aussi  chaste  en  lisant  ces  plaisanteries  que  leurs  oreilles 
ont  esté  pudiques  à  entendre  l'original ,  et  que  le  ju- 

I,  L'édition  originale  du  Recueil  est  la  seule  qui  repro- 
duise cette  pièce  et  l'ode  qui  la  suit. 
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gement  qu'ils  ont  fait  de  Tabarin,  en  l'entendant,  soit 
le  mesme  qu'ils  feront  de  ce  discours  en  le  lisant. 
Que  si,  au  reste,  ces  Rencontres  semblent  estre  trop 
libres,  les  accusations  qu'ils  en  dresseront  ne  doivent 
tomber  sur  l'autheur  qui  les  a  transcriptes,  ains  sur 
l'inventeur  qui  les  a  espreintes  de  l'esponge  de  ses 
imaginations.  Jouxte  que  l'on  doit  concéder  et  per- 
mettre quelque  chose  au  temps  auquel  ce  livret  a  esté 
imprimé  (sçavoir  aux  jours  gras)  :  tout  est  alors  de 
caresme-prenant,  et  ne  doit-on  s'estonner  si,  parmy 
ces  Rencontres,  il  s'y  rencontre  des  choses  nullement 
déguisées,  ains  naturellement  dépeintes.  Celuy  qui  les 
a  excogitées  ne  parla  jamais  en  feintise,  ains  avec 
pleine  liberté.  Adieu. 


ODE 

SUR    LES    RENCONTRES    T  AB  A  R  1  N  IQU  E  S. 


C'Eust  esté  une  perte  estrange 
Si,  perdant  Tabarin  des  yeux, 
Nous  eussions  perdu  le  meslange 
De  ses  devis  facétieux. 

Perte  d'autant  plus  regretable 
Que  ces  discours  sont  précieux, 
Discours  autant  recommandable 
Qui  se  soit  veu  dessous  les  cieux. 

Ce  sont  des  marques  éternelles 
De  la  gloire  de  Tabarin, 
Qu'il  a  gravées  sur  les  aisles 
De  la  Fortune  et  du  Destin. 

Parmy  ces  Rencontres  jolies 


Ode. 

Et  ce  dialogue  plaisant , 
Vous  y  trouverez  des  saillies 
D'un  homme  lettré  et  sçavant. 

Si  par  quelque  belle  rencontre 
L'un  manifeste  son  pouvoir, 
L'autre,  plus  docte,  fera  monstre 
De  sa  doctrine  et  son  sçavoir. 

Tous  deux  peut  estre  feront  naistre, 
En  refeuilletant  ces  escrits , 
Un  désir  en  vous  de  cognestre 
Et  d'admirer  leurs  beaux  esprits. 


A  Messieurs  les  disciples  et  sectateurs 

ORDINAIRES 

DE    LA   PHILOSOPHIE    DE  TABARIN 

Docteur  Régenta  Paris,  en  l'Université 
de  risle  du  Palais  t . 


Messieurs, 


A  diligence  et  le  concours  ordinaire  que  j'ay 
recogneu  en  vous  depuis  trois  ans  en  çà,  tant 
aux  leçons,  escrits  et  thèses  publiques  de  Ta- 
barin,  qu'aux  disputes,  altercations,  demandes, 
questions  et  responses  d'yceluy,  m'a  convié  à  vous  tracer 
ces  lignes  et  vous  représenter,  non  si  naïfvement  et  au 
vif  comme  vous  avez  veu,  ains  en  crayonner,  esbaucher 
et  effleurer  quelque  chose;  afin  qu'à  tout  le  moins  il  vous 
en  restast  quelque  idée  imprimée  en  la  mémoire,  et  que 
toutes  ces  plaisanteries,  dont  la  sausse  vous  a  semblé  au- 
tresfois  de  goust,  ne  fussent  du  tout  abysmées  et  enseve- 
lies dans  le  fleuve  d'Oubly;  et,  certes,  ce  seroit  une  chose 

i.  Dans  les  recueils  en  deux  parties,  cette  dédicace  est 
placée  en  tête  de  la  seconde. 
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autant  desplorable  pour  vos  contentemens  que  regretable 
pour  vostre  mémoire,  si,  après  avoir  fait  un  si  long  cours 
et  idolâtré  si  long-temps  de  vos  yeux  ce  que  vos  oreilles 
ont  jugé  jusques  icy  si  agréable  ^  vous  demeuriez  à  sec, 
sans  rien  remporter  d'un  si  brave  maistre ,  qui  se  peut 
vanter  d'avoir  esté  aussi  bien  suivy  que  régent  de  son 
temps. 

Je  vous  offre  donc  un  bref  recueil,  abbregé  et  compen- 
dion  de  ses  plus  rares  discours ,  un  amas  de  pointes  les 
plus  aiguës,  où  vous  verrez  luire  une  naïfveté  naturelle, 
un  langage  sans  fard,  non  feint  ou  dissimulé,  remply  de 
varietez  et  sentences  bien  choisies.  En  ceste  lecture,  tous, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  en  pourront 
puiser  de  grands  profits.  Le  courtisan  y  apprendra  une 
diversité  et  changement  correspondant  à  son  humeur;  le 
noble  y  trouvera  l'antiquité  de  sa  race,  le  roturier  l'ety- 
mologie  de  son  nom;  le  marchant  y  rencontrera  tousjours 
la  foire  ouverte  et  favorable  à  ses  desseins;  les  chevaliers 
de  la  table  ronde  y  trouveront  de  quoy  boire,  pourvu  qu'ils 
eslargissent  les  narines;  les  pastissiers  y  verront  les  bi- 
gnets  touts  faicts ;  les  aveugles  n'y  verront  rien,  car,  sui- 
vant un  arrest  donné  en  la  cour  des  Quinze-Vingts ,  il 
leur  est  deffendu  de  lire;  les  femmes  sçauront  de  quel  bois 
sont  faites  les  cornes  dont  elles  annoblissent  leurs  maris; 
les  cocus  apprendront  les  meilleurs  cuisiniers.  Ceux  qui 
ayment  à  se  repaistre  de  conceptions  plus  relevées  et  nour- 
rir leurs  esprits  parmy  des  cognoissances  plus  hautes, 
tant  en  droict  qu'en  philosophie,  y  sçauront  qui  sont  ceux 
qui  se  peuvent  qualifier  justement  du  tiltre  et  du  nom  de 
logicien.  Les  criminels  de  la  Conciergerie  auroient  cest 
advantage  de  sçavoir  en  peu  de  temps  comme  on  doit  faire 
un  argument  in  baroco.  Ceux  qui,  poussez  d'un  vent 
plus  fort,  désirent  pénétrer  dans  les  cabinets  de  la  phy- 
sique, y  trouveront  les  matières  toutes  fraisches  in  poten- 
tia  ad  omnes  formas.  Pour  les  formes ,  messieurs  les 
savetiers,  à  Dieu  n'en  desplaise l  les  pourront  trouver 
toutes  enfermées.  Quant  à  la  privation,  qui  est  un  des 
principes  qui  concourrc  à  la  production  des  choses  na- 
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tur elles ,  nous  aurons  jonc  questions  sur  le  privé.  Les 
mathématiciens ,  astrologues,  et  ceux  qui  appetent  les 
abstractes,  y  mangeront  souvent  leur  pain  au  flair  :  l'on 
leur  fricassera  des  farces  en  nouveau  volume.  Bref,  toutes 
sortes  de  gens  y  seront  bien  receus.  Pourvu  qu'ils  appor- 
tent le  pain  et  la  viande,  ils  ne  payeront  que  le  vin. 


EXTRAIT  DU   PRIVILÈGE  DU  ROY, 


Ar  grâce  et  privilège  du  Roy,  il  est  permis  à  Jean 
Baptiste  Chevrol,  imprimeur  et  libraire  de 
Lyon ,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  et 
débiter  un  petit  livre  intitulé  :  Recueil  gênerai  des 
Rencontres  tabariniques ,  avec  les  responses.  Et 
sont  faites  très-expresses  deffences  à  tous  imprimeurs  et  li- 
braires, ou  autres,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils 
soient ,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ny  distribuer 
le  dit  livre,  soubs  couleur  d'augmentations  et  annotations, 
sans  le  consentement  du  dit  Chevrol,  et  ce  jusques  au 
temps  et  terme  de  six  ans ,  à  peine  de  confiscation  de  tous 
les  livres  qui  se  trouveront  et  de  cinq  cens  livres  d'amende, 
comme  plus  amplement  est  déclaré  es  lettres  patentes  du 
Roy.  Donné  à  Paris  le  sept  février  1622. 

Par  le  Conseil.  Signé  :  Bergerom. 

Le  dit  Chevrol  a  cédé  et  transporté  à  Antoine  de  Somma- 
ville,  marchand  libraire.,  demeurant  a  Paris,  le  privilège  cy 
dessus  mentionné,  pour  en  jouir  plainement,  comme  il  est 
porté  par  iceluy  1 . 

1 .  Ce  privilège  avoit  été  cédé  par  avance,  le  2  janvier  1622, 
à  Ant.  de  Sommaville. 
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Approbation 


DE 


MM.   DE  L'HOSTEL  DE  BOURGONGNE. 


Ous  soubsignez  Docteurs  Régents  en  l'Université 
de  l'hostel  de  Bourgogne,  certifions  avoir  veu 
et  ieu  ce  présent  livre ,  intitulé  :  Recueil  gênerai 
des  questions  îabariniques^  avec  leurs  responses, 
etc.,  auquel  n'avons  rien  trouvé  qui  soit  con- 
traire aux  peuples  ordinaires  de  nostre  escolle,  ains  digne  de 
paroistre  et  d'estre  engravé  au  dos  de  la  postérité ,  comme 
une  pièce  rare  et  antique,  et  des  mieux  basties  de  nostre 
temps.  Enjoignons,  de  plus,  à  tous  nos  escoliers  jurez  et 
gens  tenant  nos  cours  de  plaisanteries,  de  ne  venir  désor- 
mais en  nostre  dicte  escolle  sans  au  préalable  s'estre  garny 
d'une  de  ces  copies.  Fait  le  jour  de  mardy  gras,  au  collège 
de  Bontemps,  an  susdit. 

Signé:  G.  Garguille,  Gros  Guillaume. 


PREFACE  ET  AVANT-PROPOS' 

SERVANT  d'aDVERTISSEMENTET   ADRESSE 
A    LA    SUITE    DE    CE    DISCOURS. 


De  Vethimologie  et  antiquité  du  nom  de  Taharin. 

CHAPITRE    I. 

\  A  cognoissance  des  choses  tant  univer- 
selles que  particulières  gist  en  leurs 
principes  et  commencements  :  desorte 
que  nul  ne  se  peut  dire  avoiracquis  ce 
titre  de  cognoissance,  s'il  n'a  pénétré 
dans  les  secrets  les  plus  cachez  de  la  chose  co- 
gneue,  parce  que  d'autant  plus  qu'il  ignoreroit  sa 
source  et  son  origine,  tant  plus  il  s'esloigneroit  de 
son  progrez  et  de  sa  fin.  Ainsi  nostre  jugement 
seroit  plustost  limité  d'une  ignorance  très-obscure 

I .  Cette  préface,  en  deux  chapitres ,  se  retrouve  ,  dans  les 
Recueils  en  deux  parties ,  à  la  suite  des  Préambules ,  sous  le 
titre  de  :  Fantasies  tabarinesques  ou  tabariniques. 
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qu'esclairé  d'une  notion  parfaite.  Nostre  ame, 
qui  à  la  recherche  exacte  des  choses  aiguise  ses 
plus  fortes  conceptions,  désire  avec  plus  de  véhé- 
mence de  sçavoir  leurs  commencemens  que  leurs 
progrez. 

C'est  ce  qui  m'a  esguillonné,  en  parlant  de 
Tabarin,  d'en  rechercher  la  source,  et  me  ren- 
dre certain  tant  de  son  extraction  que  de  son 
origine.  Geste  cognoissance  me  servira  de  plan- 
che pour  passer  à  la  suite  de  ce  discours  ,  parce 
qu'il  est  aisé,  en  cognoissant  parfaictement  sa 
cause  et  son  essence,  devenir  en  cognoissance  ■ 
des  effects  qui  en  peuvent  naistre. 

Pour  l'ancienneté ,  l'ethimologie  et  dépen- 
dance du  nom  de  Tabarin,  les  autheurs  tant  mo- 
dernes qu'anciens  en  sont  en  grandes  disputes  : 
ainsi  est-ce  un  différent  digne  d'exciter  les  plus 
subtils  esprits  et  d'esveiller  les  jugements  les  plus 
solides  pour  le  terminer. 

Quant  à  l'ethimologie  du  nom,  les  uns  le  déri- 
vent de  îaberna,  comme  qui  diroit  tahaiina,  et 
certes  bien  à  propos,  veu  que  tous  les  discours 
tabariniques  ne  buttent  qu'à  la  taverne,  et  à  la 
mangeaiîle;  les  pointes  les  plus  gaillardes  de  ce 
droguiste  ne  sont  tirées  que  du  fond  de  la  mar- 
mite, ses  devis  les  plus  facétieux  ne  sentent  que 
la  cuisine,  c'est  pourquoy  2  le  reprend  ordinaire- 
ment son  maistre  :  et  de  cecy  le  mot  françois 
nous  en  fournit  de  grandes  preuves ,  et  des  ap- 
parences très-évidentes  ;  car  Tabarin  vaut  autant 
à  dire,  si  nous  voulons  un  peu  periphraser,  que 

1 .  Var.  :  d'acquérir  la  cognoissance. 

2 .  Var.  :  c'est  de  quoy. 
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Table  à  vin  :  ce  qui  se  rapporte  et  conforme 
grandement  à  ses  plaisanteries  et  sornettes. 

Les  autres,  qui  sentent  d'avantage  la  médecine, 
opinent  favorablement  à  leurs  désirs,  car  ils  dé- 
rivent ce  nom  du  mot  latin  tabès,  veu  que  par 
ses  onguents  et  médicaments  Tabarin  guarit 
plusieurs  sortes  '  de  maladies  comprises  sous  ce 
nom,  et  ainsi  ils  croyent  enrichir  l'ethimologie  de 
îabes  2  par ceste  invention,  et  annoblir grandement 
son  nom  de  ses  propres  despouilles. 

Les  plus  fms,  et  qui  veulent  mettre  le  nez  plus 
avant  en  ceste  recherche,  disent  que  ce  nom  est 
formé  et  descendu  du  mot  grec  ravpo?.  quasi  ra- 
vxpt-jofT,  et  ne  rencontrent  point  mal  à  mon  advis, 
pour  plusieurs  raisons  ?,  et  ont  des  arguments 
assez  forts  et  assez  puissants  pour  se  bastionner 
contre  Topinion  des  premières. 

La  première  raison  qui  parle  pour  eux  est  que 
ce  mot  grec  T«'jpo7(selon  Eusthatius,  autheur 
assez  recommandable)  ne  signifie  point  seulement 
ce  que  nous  appelions  en  latin  taunis,  mais  en- 
core demonstre  et  dénote  ceste  partie  du  corps 
humain  qui  est  entreposée  entre  le  scrotum  et  le 
podex,  sur  laquelle  partie  viennent  aboutir  et 
respondre,  comme  au  centre,  toutes  les  lignes 
tant  paralelles  qu'inesgales  des  devis  de  Taba- 
rin ;  jouxte  que  quand  bien  nous  retiendrions  le 
mot  latin  îaums,  nous  aurions  tousjours  suffisante 
preuve  de  ceste  dérivation ,  puisque  Tabarin 
(principallement  quand  il  a  le  chappeau  fait  en 

1 .  Var.  :  plusieurs  genres. 

2.  Var.:  de  Tabarin. 

3 .  Ce  qui  suit  de  cet  alinéa  manque  aux  Recueils  en  deux 
parties. 
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cornes),  par  un  beuglement  coustumier  aux  tau- 
reaux, représente  assez  bien  ceste  nature. 

Geste  opinion,  à  la  vérité,  est  un  peu  subtile , 
et  a  quelque  apparence  de  vérité  ;  si  est-ce  pour- 
tant que  les  autheurs  n'en  ont  qu'effleuré  le  des- 
sus, sans  beaucoup  se  soucier  de  pénétrer  dans 
la  quint- essence,  et  de  desnoùer  la  difficulté  de 
ceste  affaire ,  et  faut  que  je  confesse  que  pour 
estre  récente,  elle  n'a  pas  moins  de  poids  pour- 
tant; car  si  de  Tethimologie  de  ce  nom  TKuaptvoc- 
nous  descendons  dedans  l'antiquité  de  la  secte 
tabarinique,  nous  trouverons  des  raisons  très- 
certaines  de  ceste  dérivation. 

Premièrement ,  donc  ,  il  est  à  remarquer  que 
Pline,  livre  v,  chapitre  27,  de  son  histoire,  parlant 
de  l'assiette  de  la  province  de  Carie  et  des  villes 
du  pais,  en  raconte  une  qu'il  nomme  Tab£  Ta- 
hamm,  fort  ancienne,  qui  se  présume  et  se  vante 
de  l'origine  des  Tabarins,  et  fondée  sur  ce  qu'un 
certain  fugitif  de  Troye,  nommé  Tabarinos,  qui 
(mesme  au  récit  d'Homère  estoit  l'homme  de 
chambre  de  Paris) ,  l'a  édifiée  et  bastie ,  tant 
toutes  les  nations  de  la  terre  ont  à  cœur  de  se 
dire  de  la  race  des  Troyens ,  bien  que  gens  effe- 
minez.  Or  la  province  de  Carie  est  une  grande 
partie  de  l'Asie-Mineure ,  et  la  Licie  et  l'Ionie  , 
en  laquelle  province,  au  rapport  de  Strabo,  flam- 
beau de  l'antiquité ,  est  une  partie  du  mont  Tau- 
rus,  large  et  spacieuse  montagne  qui  s'estend 
par  toute  la  Grèce ,  tellement  que  si  nous  vou- 
lons esguiser  nos  esprits ,  nous  trouverons  que 
Tabarin,  tant  à  cause  du  mot  de  Tuvapnoç  que 
pour  l'ancienneté  de  la  ville  de  Tabce,  qui  est 
située  assez  proche  du  mont  Taurus,  se  dérive 
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à  bon  droit  de  ce  mot  grec  de  Taupoj  ou  Taua- 
pi'joç.  Ce  qui  confirme  ceste  opinion  et  l'appuie 
grandement ,  c'est  que  Bacchus  se  nommoit 
jadis  Taupo?  et  Tavpofo.yoç ,  duquel  Tabarin  est 
le  grand  amy,  comme  l'ayant  curieusement  choisi 
entre  tous  les  dieux ,  et  préféré  à  toute  la  bande 
céleste ,  pour  estre  gravé ,  emburiné  et  entaillé 
au  derrière  de  son  porlraict  et  de  sa  médaille. 
Voilà  pour  ce  qui  regardoit  l'etymologie  de  son 
nom. 

Quant  à  son  extraction  et  antiquité  de  sa  race, 
les  autheurs  se  trouvent  aussi  embrouillez  qu'à 
la  dérivation  de  son  nom ,  bien  que  sa  race  soit 
une  des  antiques  familles  du  monde  ;  et  certes 
ce  n'est  pas  peu  de  difficultés  que  d'expliquer  et 
desvelopper,  d'une  longue  suitte  d'années,  le  nom 
et  la  mémoire  d'une  race ,  et  rechercher  les  pre- 
mières souches  d'une  famille  :  s'il  y  a  peu  d'ad- 
vantage  pour  le  premier  pour  ce  qui  regarde  l'or- 
dre de  la  généalogie ,  il  n'y  a  pas  moins  de  peine 
pour  le  dernier  pour  authoriser  les  asseurances 
et  le  fondement  de  telles  recherches  :  aussi  la 
gloire  qui  s'acquiert  en  l'un  ne  cède  rien  à 
l'honneur  qui  se  brigue  en  l'autre. 

Si  quelque  lignée  se  peut  présumer  pour  son 
antiquité ,  celle  des  Tabarins  se  doit  partager  les 
premiers  rangs ,  comme  estans  d'un  des  plus  an- 
ciens estocs  de  la  terre  :  car  je  trouve  qu'il  est 
descendu  de  Saturne,  qui  au  temps  que  Jupiter 
le  poursuivoit ,  s'estant  venu  cacher  au  pays  de 
Latium,  his  quondam  latuisset  Mus  in  oris ,  en- 
gendra un  fils  qu'il  nomma  Tabamm,  comme  es- 
crivent  Strabo  et  Pausanias ,  autheurs  dignes  de 
fpy.  Iceluy  estant  venu  à  la  perfection  de  l'aage, 
Tabarin.  I.  2 
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où  une  ardeur  martiale  fait  généreusement  bouil- 
lir les  entrailles  aux  plus  vaillans ,  voulut  faire 
paroistre  que  si  son  sang  avoit  un  Dieu  pour 
père ,  son  courage  en  dementoit  les  actions 
comme  fugitif. 

Le  Pont-Euxin,  oij  habitent  les  Calibes,  voi- 
sins du  fleuve  Thermodon,  fut  le  champ  fatal  où  il 
ouvrit  les  premiers  îraicts  de  sa  valeur;  il  se  ren- 
dit maistre  de  la  campagne,  et,  voulant  éterniser 
son  nom  où  il  avoit  immortalisé  son  courage,  il 
nomma  les  peuples  des  environs  de  son  nom,  Ta- 
harini,  selon  Pomponius  Mêla  ,  où  ils  sont  en- 
core de  présent,  ou,  si  nous  nous  voulons  asser- 
vir à  l'arbitrage  de  Strabo,  Tabarni  ou  Tabarini, 
de  sorte  que  voylà  nos  Tabarins  trouvez,  dont 
sa  race  consécutivement  de  temps  en  temps  s'est 
conservée,  accreuë  et  augmentée,  comme  on 
peut  voir  en  Italie ,  où  ils  sont  pullulez  particu- 
lièrement, comme  estant  leur  ancien  patrimoine. 


De  V antiquité  du  chappeau  de  Tabarin,  des  tenans, 
aboutissans  et  despendances  d'iceux. 

Chapitre  II. 

'Eust  esté  une  inconsideration  trop 
^grande  et  une  faute  qui  eust  autant 
'encouru  de  blasme  que  de  détriment, 
si,  en  parlant  de  Pancien  estoc  et  ori- 
gine de  Tabarin  ,  je  ne  venois  par  mesme  moyen 
à  traitter  et  esplucher  quelque  parcelle  de  l'an- 
cienneté de  son  chappeau,  qui  est  la  première 


Préface.  19 

pièce  et  l'ornement'  de  sa  boutique,  d'autant 
plus  recommandable  que  contre  les  coups  du 
temps  et  de  la  fortune  il  s'est  tousjours  conservé 
et  maintenu  en  son  entier.  Je  n'ignore  pas ,  à  la 
vérité,  que  plusieurs  n'ayent  exercé  leurs  plumes 
et  leurs  esprits  en  la  description  de  ce  chappeau; 
mais  je  sçay  bien  que  la  recherche  que  j'en  fais 
sera  d'autant  plus  authorisée  qu'elle  est  fondée 
sur  des  graves  et  antiques  autheurs,  et  d'autant 
mieux  recueillie  qu'elle  est  d'une  haute  origine; 
s'il  est  vray  que  les  choses  qui  se  rencontrent  ra- 
rement se  voyent  avec  plus  de  véhémence  et 
d'impatience. 

Ce  chappeau  est  bien  une  des  pièces  la  plus 
mystérieuse  qui  se  soit  veue  de  long-temps,  pour 
estre  descendu  des  hommes  les  plus  illustres  et 
renommez  de  la  terre.  Les  philosophes  disent 
que  la  matière,  qui  est  le  premier  principe  de  la 
génération  des  choses  naturelles,  ne  se  retrouve 
jamais  sans  forme  ;  et ,  bien  que  ce  soit  une  pure 
puissance  qui  induise  tantost  une  forme ,  tantost 
une  autre,  et  que  par  ces  changemens  et  altéra- 
tions elle  semble  estre  despouillée  d'accident,  si 
est-ce  que  jamais  elle  ne  reste  seule ,  ou  indé- 
pendante d'aucunes  formes. 

Le  contraire  se  remarque  en  ce  noble  chap- 
peau ,  qui  est  une  vraye  matière  première  ,  indif- 
ferens  ad  omnes  formas:  car,  bien  qu'à  la  vérité  il 
ne  soit  tout  à  fait  destitué  de  la  forme  essentielle, 
si  est-ce  que  la  multitude  des  formes  qui  le  vont 
informant  le  rend  quasi  comme  sans  forme, 
n'ayant  rien  plus  constant  que  l'inconstance  ;  et 

I .  Var.  :  le  vray  ornement. 
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certes,  si  ex  generaîione  unius  fit  corrupîio  alterius, 
ce  chappeau  souffre  de  grandes  altérations ,  n'y 
ayant  moment  ny  instant  où  il  ne  reçoive  une  nou- 
velle figure  ;  aussi  vient-il  d'un  Dieu  grandement 
variable ,  et  semble  que  pour  toute  succession  il 
eust  eu  l'eschangement  en  partage  :  car,  si  nous 
nous  voulons  borner  des  opinions  de  Berose  et 
Manethon ,  autheurs  chaldéens ,  nous  trouverons 
que  ce  fut  Saturne  qui  le  porta  le  premier,  non 
si  large  comme  il  est,  mais  en  forme  longue, 
car  toutes  les  choses  s'aggrandissent  avec  le 
temps. 

Tantiim  avi  longinqua  valet  mutûre  vetustas. 

Il  le  fit  faire  expressément  quand  il  vint  en  Ita- 
lie, comme  dit  est,  fuyant  Pire  de  Jupiter,  pour  se 
desguiser,  car  personne  n'avoit  encore  inventé 
les  chapeaux  pointus  ;  trop  bien  Mercure  en  avoit 
un  qui  lui  couvroit  la  teste,  mais  il  estoit  d'une 
forme  ronde.  Depuis  ce  temps,  la  mode  est  ve- 
nue de  porter  les  chappeaux  pointus  à  l'espa- 
gnole ,  et  mesme  en  France,  où  on  a  fait  le  mes- 
me,  mode  qu'on  peut  dire  à  bon  droict  mariée  ù 
l'inconstance.  Plusieurs  portent  aujourd'huy  les 
chappeaux,  non  point  tant  pour  embrasser  les 
loix  de  la  mode  que  pour  cacher  les  cornes  dont 
leurs  femmes  les  emmossent,  qui  aboutissent  en 
pointes,  ce  qu'ils  ne  feroient  si  aisément  si  leur 
chappeau  estoit  de  forme  platte,  comme  l'année 
passée  ;  car  il  y  auroit  à  craindre  qu'elles  ne  per- 
çassent et  se  fissent  paroistre  au  travers  de  ces 
chappeaux  plats. 

Saturne,  pour  tesmoignage  de  l'affection  qu'il 
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portoit  à  Tabaron ,  sçachant  sa  délibération  tou- 
chant son  partement',  entre  les  dons  dont  il  vou- 
lut signaler  sa  courtoisie,  il  luy  fit  transport  du 
susdit  chappeau,  avec  deffenses  très-estroites 
de  ne  Talliener,  vendre  ny  donner  à  qui  que  ce 
fut,  luy  enjoignant  de  plus  de  le  garder  comme 
une  pièce  fatale  à  sa  race  et  un  précieux  trésor. 
Aussi,  Saturne  estant  le  père  des  changemens,  ne 
luy  pouvoit  donner  chose  plus  correspondante  à 
son  humeur  que  la  vicissitude. 

Tabaron,  qui  auparavant  alloit  nue  teste,  fut 
bien  aise  d'avoir  un  expédient  pour  se  garder  de 
la  chaleur  du  soleil.  Ce  fut  de  ce  chappeau  qu'on 
tira  l'invention  des  parasols,  qui  sont  maintenant 
si  communs  en  France  que  désormais  on  ne  les 
appellera  plus  parasols,  mais  parapluyes  et  gar- 
de-collets ,  car  on  s'en  sert  aussi  bien  en  hyvei 
contre  les  pluies  qu'en  esté  contre  le  soleil.  Ce 
chappeau,  de  père  en  fils,  fut  gardé  comme  une 
précieuse  relique,  en  souvenance  de  Saturne, 
leur  ayeal ,  car  c'estoit  son  bonnet  des  jours  ou- 
vriers; mais  de  fortune,  après  quelque  espace  de 
temps,  comme  les  choses  perdent  tousjours  leur 
premier  lustre,  un  de  la  race  tabarinienne  qui 
l'avoit  en  garde  le  laissa  esgarer,  soit  que  le  des- 
tin luy  eust  disposé  un  autre  maistre ,  ou  autre- 
ment. Ganimède  ,  mignon  des  dieux,  par  ren- 
contre le  trouva,  et,  désireux  de  lui  faire  voir  le 
ciel,  le  prist  et  le  porta  à  Jupiter.  Ce  dieu  porte- 
foudre  s^estonna  de  prime-abort  de  voir  la  struc- 
ture, le  bastiment  et  les  estages  de  ce  vénérable 
chappeau  ;  il  en  voulut  gratifier  Mercure ,  et  luy 
en  faire  un  présent,  comme  estant  seul  entre  tous 
les  dieux  qui  se  servoit  de  chappeaux  :  luy,  qui 
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aime  la  vanité ,  le  fit  remettre  en  forme  et  réin- 
tégrer en  son  premier  lustre  par  Piloforon  , 
son  chappelier  ordinaire,  et  voulant  désormais 
s'en  servir  aux  plus  urgentes  occasions,  y  atta- 
che ses  aisles;  mais  de  mal-heur,  comme  il  fut 
commandé  de  Jupiter  d'aller  faire  un  voyage  aux 
Champs -Eliséens,  en  se  callant  du  ciel,  le  vent 
s'entonna  dedans,  de  manière  qu'il  tomba,  et 
oncques  depuis  il  ne  voulut  porter  aucun  chap- 
peau  à  la  pyramide.  Janus,  qui  vivoit  en  ce 
temps-là,  fut  si  heureux  qu'il  le  recueilla  ;  mais, 
ayant  deux  faces,  et  la  teste  grosse  à  proportion , 
il  eslargit  sa  première  forme,  et  de  là  en  avant, 
il  demeura  large  comme  on  le  void  à  présent. 
Cestui-cy  le  cacha  sous  le  mont  Aventin  ;  mais  Ro- 
mulus,  bastissant  la  ville  de  Rome,  le  recouvrit; 
il  fut  long-temps  comme  une  pièce  rare  et  ex- 
quise, mesmeon  le  portoit  aux  triumphes  des  em- 
pereurs quand,  chargez  de  despouilles  et  trophées, 
ils  entroient  à  Rome. 

Ce  fut  aussi  de  ce  chappeau  d'où  vint  la  cous- 
tume  aux  Romains  de  se  couvrir  la  teste  en  leurs 
sacrifices,  ce  que  les  grands  sacrificateurs  obser- 
voient  fort  religieusement  ;  car,  quand  ils  vou- 
loient  faire  une  hécatombe  aux  dieux,  ils  se  cou- 
vroient  de  ce  chappeau  (tous  les  assistans  es- 
tants descouverts  pour  plus  grande  révérence). 
Ceste  loy  estoit  inviolable ,  et  pratiquée  en  tous 
les  sacrifices,  excepté  en  ceux  de  Saturne,  oii  ils 
se  presentoient  teste  nue,  comme  raconte  Plutar- 
que,  voulant  par  cette  cérémonie  déférer  quelque 
honneur  àce  dieu  pour  son  chappeau,  ettesmoi- 
gner  que  ce  seroit  une  indécence  de  luy  sacrifier 
estant  couronné  de  ses  propres  despouilles. 
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Geste  pièce  fut  conservée  plusieurs  siècles  dans 
■se  Capitole  ;  enfin  un  certain  de  la  race  tabarini- 
que,  qui  estoit  esclave  du  grand  sacrificateur, 
s'en  saisit  secrettement  comme  si  quelque  destin 
l'eust  sourdement  excité  à  cela  ;  depuis  en  des- 
cendant, il  demeura  tousjours  dans  la  ligne  droite 
€t  masculine  des  Tabarins,  qui  commencèrent 
dès  lors  à  se  peupler  en  Italie  plus  que  devant, 
jusques  à  tant  que  le  grand-père  du  grand-père 
de  Tabarin,  au  temps  que  François  premier  fai- 
soit  esclater  ses  armes  par  toute  l'Italie,  le  donna 
à  un  soldat  françois  qui,  estant  retourné  en  sa  pa- 
trie, surpris  qu'il  fut  d'une  forte  maladie,  n'ayant 
autre  chose  pour  se  guarir,  le  donna  en  eschange 
d'une  médecine  à  un  apoticaire  de  la  place 
Maubert,  qui  s'en  est  servy,  luy  et  ses  enfants , 
comme  d'une  chausse  pour  passer  l'hypocras. 

Tabarin ,  qui  avoit  leu  les  annales,  croniques 
et  archives  de  ses  prédécesseurs,  et  combien  ce 
chappeau  avoit  esté  en  grande  estime,  a  recher- 
ché tous  les  moyens  de  le  recouvrer;  enfin,  der- 
nièrement qu'il  vint  à  Paris ,  il  le  recogneut ,  et 
le  rachepta  dudit  apoticaire ,  estimant  une  chose 
très-indigne  qu'un  si  sacré  vaisseau  fust  ainsi 
poilu.  Maintenant  il  s'en  sert  ;  et,  s'il  est  le  der- 
nier qui  le  possède,  il  se  peut  dire  à  bon  droict  le 
premier  qui  a  inventé  de  luy  donner  nouvelles 
€t  nouvelles  formes. 


RECUEIL  GENERAL 

DES 

RENCONTRES,  DEMANDES  et  RESPONSES 

TABARINIQJUES 
ŒUVRE  AUTANT  FERTIL   EN    GAILLARDISES 

Que  remply  de  subtilitez ,  composé 

en  forme  de  dialogue  entre 

Tabarin  el  le  maistre. 


Question  !. 

Qui  sont  les  meilleurs  médecins,  et  comme  an 
cognoist  les  maladies. 

Tabarin. 

On  maistre  1 

Le  Maistre.  Qu'y  a-il,  Tabarin? 
Tabarin.  Un  petit  mot,   s'il  vous 
plaist,  pour  mon  argent.  J'ay  entendu 
dire  que  vous  sçaviez  parfaitement  ce  quec'estoit 
de  la  merde  saine. 
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Le  Maistre.  Médecine,  gros  asne. 

Tabarin.  Et  que  vous  aviez  une  entière  co- 
gnoissance  d'icelie. 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  depuis  ma  jeunesse 
je  m'y  suis  tousjours  employé  ,  comme  jugeant 
que  c'estoit  une  science  autant  utile  '  que  né- 
cessaire aux  hommes;  et ,  si  je  ne  suis  parvenu 
au  suprême  degré  de  cognoissance  ,  tant  pour  la 
pratique  que  pour  la  spéculative  ,  pour  le  moins 
ay-je  tasché  d'en  effleurer  une  partie.  Un  homme 
est  tousjours  loué  d'avoir  employé  son  temps 
en  une  estude  si  sérieuse ,  et  contribué  ce  peu 
qu'il  a  de  sa  nature  pour  l'acquisition  d'une 
chose  qui  ne  peut  estre  que  profitable. 

Tabarin.  Il  ne  vous  falloit  point  arrester  tout 
le  temps  de  vostre  jeunesse  à  cela  ,  puisque  vous 
n'en  avez  effleuré  qu'une  partie.  Si  vous  aviez 
envie  de  flairer  l'essence  de  la  merde  saine ,  il 
ne  falloit  que  venir  frapper  à  ma  porte  de  der- 
rière. 

Le  Maistre.  0  l'impertinent!  Je  te  dis  effleu- 
rer, et  non  pas  flairer,  c'est-à-dire  en  tirer  quel- 
ques cognoissances,  en  gouster  quelque  chose. 

Tabarin.  Par  la  mort  de  ma  vie  !  vous  y 
eussiez  trouvé  du  sentiment.  Mais  venons  à  nos- 
tre  propos  :  puisque  vous  avez  toutes  ces  co- 
gnoissances, dites-moy  je  vous  prie,  qui  sont  les 
meilleurs  médecins,  et  comment  cognoissez- 
vous  les  maladies  ^ 

Le   Maistre.   Les  meilleurs   médecins  sont 


I .  Var.  des  Rec.  en  deux  part.  :  autant  utile  aux  hommes 
que  nécessaire  à  leur  entretien  particulier;  toutesfois,  si  je 
ne  suis... 
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ceux  qui  ont  une  parfaicte  cognoissance  de  la  na- 
ture des  choses,  qui  cognoissent  leurs  qualitez , 
passions,  proprietez ,  compositions  et  tempera- 
mens,  qui  sçavent  leurs  complexions,  et  de  là 
réfléchissent  leurs  cognoissances  et  leur  juge- 
ment sur  ce  qui  est  propre  pour  la  santé.  Et,  ja- 
çoit  que  ceux  qui  ont  la  théorie  soient  très-ex- 
cellens ,  si  est-ce  que  ceux  qui  conjoignent  la 
pratique  et  l'expérience  à  la  théorie  me  semblent 
les  meilleurs ,  parce  qu'ils  ont  plus  parfaicte  no- 
tion des  maladies  et  accidens  qui  peuvent  arri- 
ver et  de  leur  guarison,  car  toute  l'essence  de 
la  médecine  consiste  en  l'expérience. 

Tabarin.  Mais  je  voudrois  sçavoir  de  vous 
comment  vous  cognoissez  une  maladie  et  un 
homm.e  malade } 

Le  Maistre.  Nous  le  cognoissons  quand  nous 
l'allons  visiter  :  nous  luy  îastons  le  poux ,  nous 
luy  demandons  en  quelle  partie  du  corps  il  se 
trouve  mal;  nous  jugeons  à  sa  couleur ,  nous  le 
voyons  à  son  urine,  nous  nous  enquestons  s'il 
mange  bien,  et  ainsi  des  autres. 

Tabarin.  Teste  non  pas  de  ma  vie  ,  allez- 
vous  chercher  midy  si  loing!  Vrayement,  quand 
le  malade  vous  a  dit  sa  maladie ,  il  vous  est  fa- 
cile de  juger  où  il  est  malade  '  I  Je  vous  veux 
bien  apprendre  un  autre  secret  :  les  meilleurs 
médecins,  et  qui  cognoissent  mieux  les  mala- 
dies, sont  les  tonneliers. 

Le  Maistre.  Les  tonneliers!  Tabarin,  sça- 
chons  voir  et  venons  aux  preuves. 

Tabarin.  Quand  un  tonnelier  va  visiter  une 

I .  Yar.  :  où  le  mal  le  presse* 
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pièce  de  vin,  il  ne  demande  pas  :  Est-il  blanc? 
est-il  clairet?  sent-il  mauvais?  a-il  les  serceaux 
rompus?  L'on  ne  cognoist  jamais  les  maladies 
que  par  l'intérieur.  Il  y  regarde  luy-mesme,  et, 
pour  ce  faire,  il  ouvre  le  bondon  qui  est  au  des- 
sus de  la  pièce  et  y  met  le  nez;  puis,  des  deux 
mainS;  à  chaque  costé  du  fond  il  donne  un  grand 
coup  de  poing;  la  vapeur  alors  s'exhale  et  sort 
par  la  partie  supérieure ,  et  ainsi  il  cognoist  si  le 
vin  est  bon  ou  non.  De-  mesme  vous,  quand 
vous  allez  visiter  un  malade,  vous  ne  vous  devez 
arrester  à  tant  de  questions  et  discours  ;  il  faut 
de  prime  abort  faire  mettre  vostre  malade  les 
pieds  au  haut,  et,  si  vous  voulez  sçavoir  le  fon- 
dement de  sa  maladie,  vous  devez  mettre  vostre 
teste  entre  ses  fesses ,  et  approcher  vostre  nez 
du  souspirail  merdique,  puis  luy  donner  un  coup 
de  poing  dans  le  ventre  :  les  exhalaisons ,  qui  de 
leurs  natures  sont  légères,  vous  monteront  au 
nez,  et  alors  vous  jugerez  de  la  maladie  et  don- 
nerez vostre  sentence  sur  la  senteur  que  vous 
en  aurez  senty.  Voylà  le  moyen  d'estre  en  bref 
bon  médecin. 

Le  Maistre.  O  le  gros  asne! 

Tabarin.  O  le  gros  veau,  prophète  du  passé. 

Le  Maistre.  A  qui  parlez-vous  ? 

Tabarin.  Retirez-vous,  je  vous  prie  ;  je  parle 
^  ce  marmiton  de  Pluton  qui  est  derrière  vous, 
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Q^U  E  s  T  I  0  N    IL 

Lequel  des  deux  est  le  medleur,  d'avoir  la  veue 

aussi  courte  que  le  ncZy  ou  le  nez  aussi  long 

que  la  veue, 

Tabarin, 

I  On  maistre ,  je  vous  supplie  très-affec- 
tionnement  de  me  dire  lequel  vous  ay- 
meriez  mieux,  ou  d'avoir  la  veue  aussi 
courte  que  le  nez,  ou  le  nez  aussi 
long  que  la  veue  ? 

Le  Maistre.  Voilà  des  questions  fort  abs- 
traictes,  Tabarin,  et  qui  ne  demandent  point  de 
responses;  et  certes,  s'il  me  falloit  choisir  lequel 
desdeux  me  plairoit  d'avantage,  j'aymerois  mieux 
passer  sous  un  autre  arbitre  et  ne  choisir  ny  l'un 
ny  l'autre;  mais,  puisque  ta  curiosité  te  porte 
jusques-là  que  de  me  le  demander,  il  faut  que 
ma  courtoisie  te  satisface.  Je  te  diray  d'avoir  le 
nez  aussi  long  que  la  veue,  c'est  une  grande 
difformité. 

Tabarin.  Vous  avez  raison,  ce  seroit  une 
belle  goutière.  Il  y  a  des  camus  qui  ne  peuvent 
porter  de  lunettes  faute  qu'ils  ont  le  nez  trop 
court,  mais  vous  ne  seriez  en  ces  peines-là. 

Le  Maistre.  D'avoiraussi,  en  contre  eschange, 
la  veue  aussi  courte  que  le  nez,  ce  seroit  une 
chose  bien  déplorable;  et,  s'il  y  a  de  la  diffor- 
mité en  l'un,  il  n'y  a  pas  moins  de  dommage 
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en  l'autre ,  car  la  veue  est  la  lampe  et  le  flambeau 
de  nos  actions. 

Tabarin.  Encore  est-on  bien  ayse  devoir  clair 
à  menger  sa  souppe. 

Le  Maistre.  Je  fais  tant  de  cas  de  la  veuë, 
pour  estre  le  premier  organe  du  corps  et  la  pre- 
mière pièce  de  tout  ce  bastiment,  tant  pour  sa 
structure,  qui  est  le  plus  admirable  chef-d'œuvre 
de  la  nature ,  que  pour  sa  beauté ,  qui  est  incom- 
parable, que,  nonobstant  la  difformité,  j'aymerois 
mieux  avoir  le  nez  aussi  long  que  la  veue  que 
la  veue  aussi  courte  que  le  nez. 

Tabarin.  Aussi  auriez-vous  un  grand  advan- 
tage  par- dessus  les  autres  de  vostre  aage. 

Le  Maistre.  Quel  advantage  ,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Parce  que  vous  n'auriez  plustost 
veu  un  estron  de  loing  que  vous  auriez  le  nez 
dedans  !  0  qu'il  le  feroit  beau  voir  sur  la  mon- 
tagne de  Montmartre,  avec  un  nez  de  dix  lieues 
de  long,  car  on  y  voit  de  fort  loing;  il  luy  fau- 
droit  des  fourches  pour  soustenir  son  nez. 


Qjj  E  s  T  I  G  N   II  L 

Chercher  ce  qu^on  ne  veut  pas  trouver. 

Tabarin. 

Ostre  maistre,    me   respondrez-vous 

bien  à  ce  que  je  vous  vay  demander  .'* 

Le  Maistre.  Je  ne  sçay  pas, Tabarin  : 

tu  as  aucune  fois  des  questions  si  esloi- 

gnées  de  raison  que  les  plus  subtils  se  trouve- 

roient  bien  empeschez  d'en  sortir. 
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Tabarin.  C'est  la  vérité,  j'ay  estudié,  ouy;  ô 
diable!  je  sçay  du  latin;  je  suis  bon  astrologue, 
je  prevoy  le  passé  ;  quand  il  n'y  a  personne  au 
logis,  je  conclus  nécessairement  que  le  maistre 
et  les  serviteurs  sont  dehors.  Dites-moy,  cepen- 
dant, comment  se  peut-il  faire  qu'un  homme 
aille  cherchant  ce  qu'il  ne  veut  pas  trouver  ? 

Le  Maîstre.  Cela  ne  se  peut  faire  ,  Tabarin  , 
à  tout  le  moins  d'un  homme  sensé  et  qui  a  du 
jugement  :  car  ce  seroit  luiter  contre  la  raison 
mesme,  et  estre  privé  de  ceste  lumière  naturelle 
de  l'intellect;  et  en  cecy  celuy  qui  le  cherche- 
roit  se  contrarieroit  soy-mesme ,  et  seroit  suscep- 
tible de  deux  formes  contraires,  qui,  selon  les 
philosophes,  ne  se  retrouvent  jamais  en  un  mes- 
me sujet. 

Tabarin.  Toutes  ces  raisons-là  n'empeschent 
pas  qu'on  ne  cherche  souvent  ce  qu'on  ne  vou- 
droit  pas  trouver.  Premièrement,  quand  un 
gueux  comme  vous,  au  soir,  fait  une  ronde  dans 
les  coins  et  recoins  de  sa  chemise ,  il  cherche 
s'il  trouvera  des  poux  ;  dites-moy,  s'il  vous 
plaist ,  quand  il  les  trouve  à  monceaux  entassez 
l'un  sur  l'autre,  en  est-il  bien  ayse  .?  Il  ne  faut 
pas  aller  plus  loing  que  vous,  je  suis  empesché 
jour  et  nuict  autour  de  la  garnison  de  vos  chaus- 
ses. En  second  lieu ,  quand  un  marchand ,  pour 
quelque  haste  qu'il  a ,  veut  de  nuict  estaller  sa 
foire ,  et  qu'il  va  au  privé  sans  chandelle ,  vous 
le  voyez  qui  d'une  main  douteuse  et  chancel- 
lante,  à  pas  couppez  et  entrerompus,  taste  et 
visite  la  bouche  de  monsieur  le  privé,  voir  s'il 
n'y  trouvera  rien  de  gras  :  voudroit-il  trouver  ce 
qu'il  cherche ,  je  vous  prie  ?  Tesmoin  vostre  père 
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l'autre  jour.  Ah  !  quand  j'y  pense,  le  vieux  pei- 
nard. 

Le  Maistré.  Et  bien!  mon  père  ,  que  fit-il  ? 

Tabarin.  Il  faut  que  je  vous  le  confesse. 
J'estois  en  la  meilleure  disposition  de  faire  des 
bignets  que  je  fus  de  ma  vie  ;  j'avois  dit  à  la 
servante  qu'elle  achetast  de  la  farine  pour  faire 
des  châssis ,  et  un  cent  d'œufs,  et  quatre  pintes 
de  laict;  il  y  avoit  là  de  quoy  faire  de  la  colle. 

Le  Maistre.  Voylà  comme  on  dissipe  le  bien 
de  la  maison  quand  je  n'y  suis  pas. 

Tabarin.  Vous  avez  de  grands  biens  à  la  vé- 
rité :  il  y  a  plus  de  trois  ans  que  vous  avez  un 
muydevin  en  cave;  encore  fait-il  une  gueule' 
aussi  grande  qu'un  four.  Pour  revenir  donc  à 
mes  bignets ,  la  farce  estoit  toute  preste ,  l'huile 
estoit  sur  le  feu  qui  petilloit  desjà;  mais  de  mal- 
heur, ah  !  quand  je  pense  à  la  perte  que  je  fis  ! 
vostre  père  vint  frapper  à  la  porte.  Incontinent 
ce  fut  de  plier  bagage  ;  je  ne  sçavois  où  mettre 
la  poêle  ni  la  farce  :  sur  le  lict,  il  l'eust  aperceu, 
car  il  a  tousjours  le  nez  grandement  susceptible 
d'odeurs.  Je  m'advisay  en  dernier  ressort  de  les 
porter  au  privé.  Il  y  a  deux  emboucheures, 
comme  vous  sçavez  :  en  Tune  je  mets  la  poêle, 
en  l'autre  la  farce.  Mais,  de  fortune,  il  ne  fut 
sitost  entré  qu'il  alla  droit  au  privé,  et  encore,  ce 
qui  estoit  à  craindre,  on  n'y  voit  pas  trop  clair.  Il 
vint  de  prime  abord ,  tant  il  estoit  hasté  de  s'as- 
seoir, au  trou  où  estoit  la  farce  ;  mais  au  mesme 
instant  il  sentit  un  masque  qui  luy  serroit  les 
fesses,  et,  croyant  que  ce  fust  quelque  reste  de 
matière  merdique ,  disoit  :  «  C'est  une  chose  es- 
trange  que  ces  servantes  icy  ne  nettoyent  pas  le 
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privé  !  »  Et,  pensant  avoir  meilleur  marché  en  l'au- 
tre emboucheure,  il  y  porte  son  vénérable  estuy  : 
son  cul  ne  fut  pas  plustost  assis  que  les  bignets 
commencèrent  à  frire  ;  cela  luy  pendoit  par  lam- 
beaux des  fesses.  Je  vous  jure  qu'il  eut  pour 
le  moins  la  moitié  de  sa  moustache  rasée. 

Le  Maistre.  0  le  gros  porc!  nous  rempliras- 
tu  tousjours  de  ces  matières  fécales  ^ 

Tabarin.  Et  je  vous  prie,  n'estropiez  pas  leurs 
noms  :  c'est  de  la  merde  en  bon  françois.  Cepen- 
dant si  vous  voulez  manger  des  bignets,  il  vous 
faut  aller  au  cul  de  vostre  père  :  vous  y  en  trou- 
verez de  tous  cuits. 


Question  IV. 

Si  la  raison  et  la  vérité  peuvent  compatir  ensemble. 

Tabarin. 

On  maistre,  donnez--moy  un  peu  de 
merde  pour  les  dents. 

Le  Maistre.  De  remède,  gros  ni- 
gaut. 

Tabarin.  Et  m'instruisez  un  peu  de  ce  que  je 
vous  vay  demander  :  il  y  a  long-temps  que  mon 
jugement  veut  estre  esclaircy  d'une  chose,  sça- 
voir,  si  la  raison  et  la  vérité  peuvent  demeurer 
ensemble. 

Le  Maistre.  Ouy  dea ,  Tabarin ,  il  n'y  a  au- 
cun doute  ny  lieu  de  soupçon  en  cela  :  la  raison 
est  tousjours  conforme  à  la  vérité,  et  partout  oh 
Tabarin.  I.  3 
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est  la  vérité ,  là  se  trouve  la  raison  ;  elles  sont 
tellement  conjoinctes  et  unies,  que  si  le  mensonge 
vient  à  desmonter  l'assemblage  de  l'un ,  il  faut 
de  nécessité  que  l'autre  périsse.  Pour  rendre 
cecy  plus  clair,  prenons  un  exemple.  Supposons 
que  tu  me  doives  dix  escus. 

Tabarin.  Dix  escus!  D'où  diable  vous  devrois- 
je  dix  escus  ^ 

Le  Maistre.  Je  ne  dis  pas  que  tu  me  les  doi- 
ves ;  mais  faisons  la  supposition. 

Tabarin.  Je  n'ay  que  faire  de  vos  supposi- 
tions; je  ne  vous  doibs  rien. 

Le  Maistre.  O  le  gros  lourdaut!  Il  est  très- 
certain  que  tu  ne  me  dois  rien,  mais  c'est  pour 
te  faire  recognoistre  que  la  vérité  et  la  raison  sont 
ensemble.  Supposons  donc  que  tu  me  doives 
dix  escus,  c'est  la  vérité  que  tu  me  les  doibs. 

Tabarin.  Je  vous  ay  desjà  dit  cent  fois  que  je 
ne  vous  doibs  rien  ;  vous  seriez  content  d'abuser 
un  pauvre  orphelin  de  dix  escus. 

Le  Maistre.  C'est  une  chose  estrange  d'avoir 
affaire  à  des  gens  si  hebêtez.  Je  te  dis  que  je 
suppose. 

Tabarin.  Ah  !  ah  !  vous  supposez  ^  dame  !  c'est 
une  autre  chose. 

Le  Maistre.  Selon  ma  supposition,  il  est  vray 
que  tu  me  les  doibs. 

Tabarin.  Il  est  vray. 

Le  Maistre.  Si  tu  me  les  doibs,  n'est-ce  pas 
la  raison  que  tu  me  les  paye .?  Et  ainsi  voilà  la 
raison  et  la  vérité  qui  sont  ensemble. 

Tabarin.  Si  vous  vous  attendez  que  je  vous 
les  paye,  vous  attendrez  long-temps.  Or  ça, 
vous  avez  supposé  ;  laissez-moy  supposer  à  mon 
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tour,  et  je  vous  vay  prouver  le  contraire.  Suppo- 
sons que  vous  avez  vostre  nez  à  mon  cul  ;  vous 
ne  luy  avez  pas ,  mais ,  quand  il  vous  plaira ,  la 
boutique  est  toujours  ouverte;  la  taverne  n'est 
pas  loing,  on  vous  tirera  du  meilleur. 

Le  Maistre,  Voylà  les  suppositions  d'un  gros 
vilain  et  d'un  gros  lourdaut  comme  toy. 

Tabarin.  Puisque  vous  m'avez  fait  supposer 
à  vostre  fantaisie,  je  vous  rendray  vostre  change. 
Supposons  donc  que  vous  ayez  vostre  nez  en 
mon  cul  :  ô!  tous  les  diables!  qu'il  feroit  beau  vous 
y  voir!  ah  !  que  de  senteurs  aromatiques  ! 

Le  Maistre.  Et  bien,  posons  le  cas,  puisque  tu 
le  veux. 

Tabarin.  Supposant  que  vostre  nez  soit  en 
mon  cul ,  c'est  la  vérité  qu'il  y  est. 

Le  Maistre.  Selon  ta  supposition. 

Tabarin.  Est-ce  la  raison  qu'il  y  demeure  ^. 

Le  Maistre.  Nenny  dea,  Tabarin. 

Tabarin.  Vous  voyez  donc  que  la  raison  et  la 
vérité  ne  peuvent  demeurer  ensemble. 


QjJESTION   V. 

Pourqaoy  les  chiens,  s'entre  saluant,  se  flairent  au 
derrière  Vun  de  l'autre. 

Tabarin. 

E  me  suis  estonné  de  ce  que  j'ay  veu 
3^  les  chiens  qui ,  pour  saluer  leurs  com- 
5§  pagnons ,  de  prime  abord  les  viennent 
^^  rlairer  au  derrière  ;  je  voudrois   bien 
scavoir  la  raison. 
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Le  Maistre.  La  raison  en  est  commune,  Ta- 
barin:  c'est  un  instinct  naturel  qu'ils  ont  entre 
eux  qui  les  porte  à  ceste  action.  La  nature  a  esté 
tellement  diversifiée  en  ses  effects,  et  une  mère 
si  libérale,  qu'elle  a  donné  à  chaque  animal  une 
propriété  et  une  passion  particulière  qui  ne  se 
retrouve  point  es  autres  espèces  :  ainsi  le  linx  de 
sa  nature  voit  clair,  les  taupes  ne  voient  goutte , 
le  cheval  hannit,  le  taureau  beugle,  le  chien 
abboye;  brief,  selon  leurs  instincts  ils  exercent 
les  actions  ausquelles  ils  sont  conduits  de  la 
nature. 

Tabarin.  Ce  n'est  pas  encore  tout  cela ,  mon 
maistre;  vous  n'avez  point  veu  les  annales  des 
chiens,  à  ce  que  je  voy  ' . 

Le  Maistre.  As-tu  quelque  meilleure  raison, 
Tabarin ,  je  te  prie  de  me  l'enseigner, 

Tabarin.  Il  faut  que  vous  sçachiez  que  les 
chiens  s'assemblèrent  un  jour  ensemble  et  vou- 
lurent tenir  les  estats  pour  plusieurs  raisons,  car 
ils  se  voyoient  aucunes  fois  bastonnez  de  leurs 
maistres  et  mal  menez  des  serviteurs  :  ils  tind- 
rent  donc  conseil  pour  pourvoir  à  ce  qu'on  au- 
roit  à  faire  désormais.  Les  gros  dogues,  comme 
les  plus  grands,  presidoient  et  recueilloient  les 
sentences  des  plus  petits  :  un  qui  avoit  esté  tous- 
jours  à  la  cuisine,  et  qui  aymoit  à  lécher  les 
plats,  fut  d'avis  défaire  une  bourse  commune 
entre  eux  et  d'acheter  de  la  viande ,  et  ainsi  tra- 
fiquer sans  estre  tousjours  subjects  à  autruy  ;  un 
autre  plus  ancien  se  lève  et  dit  que  ceste  opinion 
n'estoit  pas  bonne ,  et  qu'eux  mesmes  mange- 

I.  Var.  :  à  ce  que  je  peux  remarquer. 
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roient  toutes  leurs  viandes ,  et  qu'ainsi  ils  ne  fe- 
roient  pas  grand  trafic  ;  un  des  plus  bas  vintà 
opiner  et  dire  qu'il  falloit  aller  aux  Indes  pour 
trafiquer  en  espiceries,  et  que  c'estoit  une  ma- 
tière qui  ne  seroit  consommée.  Son  conseil  fut 
approuvé  et  bien  receu  :  on  faict  une  solde ,  cha- 
cun contribue  ,  et  déléguèrent  un  chien  avec  la 
bourse  pour  aller  faire  trafic  aux  Indes.  Le  chien, 
par  cas  fortuit ,  comme  il  estoit  sur  mer  par  une 
grande  tempeste  qu'il  fit  ',  fut  jette  en  l'eau,  pour 
descharger  le  navire.  Ses  compagnons  l'attendi- 
rent long-temps  ;  et  depuis,  toutes  les  fois  qu  ils 
se  rencontrent,  curieux  de  sçavoirdes  nouvelles 
des  Indes,  viennent  flairer  au  derrière  l'un  de 
l'autre  pour  voir  s'il  ne  sent  point  les  espices. 
Voylà  la  vraye  raison,  mon  maistre. 


Q_UESTION   VI. 

En  quoy  les  vieillards  surpassent  les  jeunes. 
Tabarin. 


les 


^^^^N    quelle  chose  particulièrement 
S  Ê-rS  vieillards  excellent-ils  les  jeunes  î 

Le  Maistre.  En  trois  choses,  Taba- 
rin :  en  aage ,  en  expérience  et  en  pru- 
dence. En  l'aage,  parce  qu'ils  ont  atteint  une 
plus  grande  maturité  ;  en  l'expérience,  parce 
que ,  par  une  longue  suitte  d'années,  ils  ont  veu 

I .  Var.  :  tempeste  qui  s'esleva. 
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d'avantage  que  les  jeunes  et  remarqué  plus  d'ef- 
fects;  troisiesmement,  en  prudence  :  car,  les  jeu- 
nes n'ayant  aucune  expérience  des  choses,  il  n'est 
pas  de  merveille  s'ilz  sont  si  souvent  trompez  ;  au 
contraire,  les  vieillards,  après  une  longue  expé- 
rience, se  manient  avec  plus  de  poids  en  leurs 
actions  et  gouvernent  leurs  affaires  soubs  une 
prudence  plus  prévoyante. 

Tabarin.  Vous  avez  fort  bien  rencontré  de 
dire  que  les  vieillards  surpassent  les  jeunes  gens 
en  trois  choses,  mais  ce  ne  sont  pas  celles  que  vous 
venez  de  raconter;  car  on  voit  de  la  jeunesse  qui 
fait  les  mesmes  actions  que  les  vieillards,  et  le  plus 
souvent  les  surpasse  en  prudence.  Les  trois  cho- 
ses en  quoy  les  vieillards  excellent  les  jeunes, 
c'est  premièrement  en  la  veue,  parce  qu'ils 
voyent  d'avantage;  secondement,  en  ce  qu'ils 
commandentplusqueles  jeunes; troisiesmement, 
en  ce  qu'ils  pissent  plus  haut. 

Le  Maistre.  Voyons  et  examinons  ces  trois 
poincts.  Pour  la  veue  tu  seras  contrainctd'advouer 
que  les  jeunes  voyent  plus  clair,  et  ainsi  tu  opi- 
neras de  mon  costé  ;  pour  les  autres  conditions  , 
venons  aux  preuves. 

Tabarin.  Premièrement  donc,  je  prouve  qu'ils 
voyent  d'avantage  que  les  jeunes,  parce  que  les 
jeunes  voyent  les  objects  selon  qu'ils  sont  gros, 
et  que  les  espèces  sont  représentées  à  leurs  yeux  ; 
les  vieillards  usent  de  lunettes  oij  les  espèces  se 
réfléchissent  et  font  paroisîre  l'object  plus  grand 
qu'il  n'est:  de  sorte  que,  s'ils  regardent  un  es- 
tron  non  plus  gros  que  mon  doigt  ',  ils  croiront 

I .  Var.  :  non  plus  gros  que  vostre  nez. 
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qu'il  sera  aussi  gros  que  le  poing.  Voilà  pour  la 
première  condition,  qu'ils  voyent  d'avantage. 

Secondement,  ils  commandent  d'avantage, 
parce  qu'ils  commanderont  cent  fois  une  chose 
avant  qu'on  leur  obéisse;  au  contraire,  un  jeune, 
si  on  luy  manque  au  premier  commandement, 
Martin  Baston  ne  manquera  pas  de  marcher. 

Entroisiesme  lieu,  ils  pissent  plus  haut,  car  les 
jeunes  ont  de  coustume  de  pisser  à  terre,  et  eux , 
faute  de  vigueur  naturelle,  ils  pissent  sur  leurs 
genoux. 


(Question  VII. 

Qui  doit  plustost  visiter  le  malade j  ou  le  médecin , 
ou  sa  mule. 

Tabarin. 

On  maistre  ,  je  ne  sçavois  hier  assez 
admirer  un  médecin  qui ,  venant  voir 
vostre  père  malade ,  fut  bien  si  ehonté 
et  si  peu  remply  d'honneur  qu'il  laissa 
sa  mule  à  la  porte. 

Le  Maistre.  Comment,  Tabarin,  t'estonnes- 
tu  de  telle  chose  ?  il  n'y  a  point  pourtant  grande 
cause  d'admiration  ny  d'estonnement  :  attendois- 
tu  qu'il  fist  monter  sa  mule  à  la  chambre  ^ 

Tabarin.  Et  comment  l'entendez-vous  donc- 

ques  ?  elle  estoit  plus  digne  d'y  monter  que  luy. 

Le  Maistre.  O  Pestourdy!    ne  vois-tu  pas 

que  c'est  une  chose  hors  de  tout  jugement,  qu'un 
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médecin  face  visiter  le  malade  par  une  mule,  et 
]uy  demeurer  à  la  porte  ? 

Tabarin.  Je  trouve  que  par  raison  la  mule  doibt 
plustost  aller  voir  le  malade  que  le  médecin  :  di- 
tes-moy,  je  vous  prie ,  pourquoy  est-ce  que  le 
médecin  va  voir  le  malade  ^ 

Le  ISIaistre.  C'est  parce  qu'il  porte  la  doc- 
trine et  la  science  par  laquelle  il  peut  subvenir 
aux  incommoditez  du  malade  et  le  retirer  de 
tant  de  maux  où  il  trempe  et  va  languissant; 
outre  plus,  que,  cognoissant  la  maladie,  il  dispose 
des  remèdes  propres  et  salutaires  pour  la  santé, 
et ,  par  les  compositions  qu'il  fait ,  renforce  la 
composition  de  la  nature  et  la  remet  en  son 
entier. 

Tabarin.  En  parlant  de  la  façon,  vous  def- 
fendez  ma  cause  ,  car  de  là  je  tire  un  argument 
infaillible ,  que  la  mule  doit  plustost  visiter  le 
malade  que  le  médecin.  N'est-ce  pas  une  pitié 
qu'il  faille  faire  attendre  une  pauvre  beste  à  la 
porte  ce  pendant  que  l'autre  est  auprès  du  feu  à 
se  rechaufferies  entrailles  d'un  verre  de  bon  vin  ^ 
La  raison  que  vous  apportés  pour  appuier  vostre 
responce  est  que  le  médecin  va  veoir  le  malade 
parce  qu'il  porte  la  science  quant  et  soy;  etmoy 
je  dis  que  la  mule  y  doit  plustost  aller,  parce 
qu'elle  porte  la  science  et  la  doctrine  et  médecin 
tout  ensemble. 
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QjJESTION   VIII'. 

Quel  est  le  plus  honneste,  du  cul  d^un  gentiVhomme 
ou  du  cul  d'un  paysant. 

Tabarin. 

On  maistre ,  quel  est  le  plus  honneste , 
du  cul  d'un  gentil'homme  ou  du  cul 
d'un  paysant  ?  ou  bien ,  si  vous  vouliez 
plustost  gouster  la  substance  de  l'un 
ou  de  l'autre,  le  quel  des  deux  sent  le  plus  mau- 
vais ? 

Le  Maistre.  Tes  questions  ne  ressentent  que 
la  villenie,  Tabarin,  et  tousjours  tu  nous  repais 
de  matières  illégitimes ,  qui  sont  d'aussi  difficile 
digestion  à  la  langue  de  les  prononcer  qu'à  ta 
bouche  de  les  mâcher. 

Tabarin.  J'auray  tousjours  cest  advantage 
qu'il  y  a  du  suc  et  de  la  substance  à  mes  ques- 
tions ;  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  m'en  es- 
claircir. 

Le  Maistre,  Bien  que  ce  soit  une  chose  peu 
honneste  de  te  repondre ,  je  veux  toutesfois  sa- 
tisfaire à  tes  demandes  et  contenter  ta  curiosité 
en  cecy,  la  partye  postérieure  d'un  gentil'homme. 

I.  Cette  question,  l'une  des  plus  sales  de  l'édition  origi- 
nale du  Recueil,  et  qu'à  ce  titre  on  a  insérée  dans  la  Bihlio- 
theca  Scatologica,  p.  90,  no  248,  n'a  plus  été  reproduite 
dans  les  publications  subséquentes. 
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Tabarin.  N'estropiés  pas  son  nom,  je  vous 
prie  :  c'est  le  cul. 

Le  Maistre.  Et  bien  !  le  cul  d'un  gentirhomme 
me  semble  plus  honneste  que  celuy  d'un  paysant, 
parceque  estant  plus  courtois  et  mieux  en  ordre, 
garny  tousjours  d'ambre  gris,  de  musc  et  de 
bonnes  odeurs ,  il  faut  nécessairement  qu'il  soit 
bien  plus  honneste  en  toutes  ses  partyes  du 
corps. 

Tabarin.  Pourmoy,  je  tiens  tout  le  contraire, 
et  asseure  que  le  cul  d'un  gros  villageois  ne  sent 
pas  si  mauvais  que  celuy  d'un  gentil'homme. 
Venons  aux  preuves  :  quant  un  gentil'homme 
veut  chier  (ne  vous  desplaise)  et  qu'il  va  au  privé, 
il  va  en  un  lieu  plein  de  puanteurs,  une  sentine 
de  villenies,  un  cloaque  d'emondices;  quant  il 
est  là ,  il  met  son  derrière  sur  la  bouche  de  mon- 
sieur le  privé;  les  vapeurs  ce  pendant  s'eslèvent 
du  bas  de  la  cheminée  privatique  et  montent 
droict  amont,  de  sorte  que  bien  souvent  en  peu 
de  temps  on  y  verroit  naistre  une  comète  si  le 
gentil'homme  ne  se  retiroit,  tant  l'exhalaison 
qui  s'y  amasse  est  puante.  Après,  s'il  torche  son 
derrière,  il  prendra  du  papier,  et  au  Heu  d'oster 
l'ordure,  il  ne  faict  qu'aplatir  et  replâtrer  les  ma- 
tières, et  bien  souvent  le  papier  se  perce,  et 
puis  ils  mettent  le  doigt  dans  le  trou.  Venons 
maintenant  faire  la  comparaison  avec  un  paysant  : 
un  villageois  ne  mange  que  des  viandes  gros- 
sières qui  ne  sont  pas  si  tost  digérées  ;  ils  ont  le 
ventre  constipé  ;  s'ils  veulent  aller  à  leurs  affai- 
res, ils  n'iront  pas  chercher  un  privé,  cela  est 
trop  vilain;  ils  iront  au  milieu  d'une  vaste  cam- 
pagne, et  si  d'adventure  il  y  a  quelque  ordure,  ils 
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se  garderont  bien  d'en  approcher  de  peur  de 
des-honnorer  leur  derrière,  ains  chercheront  une 
place  nette  pour  s'esvacuer.  Ce  n'est  pas  tout  : 
de  peur  que  les  vapeurs  montantes  ne  viennent 
à  gaster  et  des-honnorer  monsieur  le  cul,  ils  re- 
garderont de  quel  costé  vient  le  vent,  afm  de  faire 
passer  la  fumée  à  costé,  et  ainsi  leurs  ponnants 
sont  plus  honnestes  que  les  autres. 

Le  Maistre.  Tes  raisons  sont  tirées  de  trop 
loing,  Tabarin. 

Tabarin.  Je  vous  diray  :  vous  parlez  tant  de 
vos  expériences,  esprouvez  et  allez  flairer  au  cul 
de  l'un  et  de  l'autre  qui  sent  meilleur.  Vous  y 
trouvères  de  quoy  boire  et  de  quoy  manger  ; 
vous  n'aurés  qu'à  ouvrir  les  narines,  l'odeur 
vous  montera  au  cerveau  :  cela  vous  confortera 
les  hippopondrilles  et  l'entendement. 


Q_u  E  s  T  I  0  N  IX'. 

Pourquoy  les  chiens  lèvent  la  jambe  en  pissant. 

Tabarin. 

On  maistre,  j'ay pensé  faire  tantost  un 
mauvais  tour  à  un  chien. 
^      Le  Maistre.  Comment,  Tabarin  ?  tu 
^luy  as  voulu  mesurer  les  costes  avec  un 
baston  .? 


I.  On  retrouve  cette  question  dans  le  GraUlard,  sous  le 
no  14,  mais  avec  une  solution  différente. 
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Tabarin.  Nenny,  mais  je  luy  ay  pensé  faire 
une  bourguignotte  d'un  pot  à  chier  :  il  estoit  si 
impudent  que  de  venir  pisser  contre  nostre  mu- 
raille ;  et ,  qui  plus  est ,  comme  se  voulant  moquer 
de  moy,  il  levoit  la  jambe. 

Le  Maistre.  C'eust  esté  mal  fait  de  le  frapper, 
Tabarin  :  il  recherchoit  à  vuider  les  superfluités  de 
la  nature.  Tous  les  animaux  sont  subjects  à  ces 
inconveniens ,  car  la  faculté  concoctrice  et  la  fa- 
culté retentrice,  ayant  jouy  de  leurs  privilèges  et 
receu  l'aliment  nécessaire  pour  le  cours  de  la 
faculté  expultrisse ,  puis  après  agit  et  exclud  le 
superflus  ;  de  sorte  qu'il  ne  te  falloit  courroucer 
contre  ce  chien,  luy  estant  une  chose  naturelle 
d'esvacuer  ses  excremens. 

Tabarin.  Ce  qui  me  faschoit  le  plus,  c'est 
que  je  luy  voyois  lever  la  jambe  ;  je  voudrois 
bien  sçavoir  pourquoy  les  chiens  lèvent  la  jambe 
quand' ils  pissent,  car  je  n'ay remarqué  cela  en 
aucun  des  autres  animaux. 

Le  Maistre.  Tu  as  tousjours  des  curiosités  si 
discordantes  avec  la  bienséance  et  la  raison, 
qu'il  me  seroit  plus  convenable  de  ne  te  respon- 
dre  du  tout^  que  de  te  satisfaire  ;  toutesfois,  je  te 
dirayen  passant  que  cest  animal,  ayant  les  mus- 
cles, les  tendons,  les  cartilages,  les  nerfs,  les 
ligamens,  difficiles  à  ployer,  et  ne  pouvant  avoir 
le  mouvement  si  libre  que  les  autres  animaux, 
est  contraint  de  lever  la  jambe  pour  faire  place  à 
son  urine:  ainsi  l'ours,  pour  la  mesme  raison, 
ne  se  peut  tourner  en  un  costé  qu'il  n'y  tourne 
le  corps  toutàfaict,  car  ses  muscles  n'obéissent 
pas  et  sont  plus  bandés  qu'es  autres  animaux. 

Tabarin.  Je  voulois  esprouver  si  vous  aviez 
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estudié  ceste  leçon  mieux  que  moy  ;  mais  je  voy 
bien  que  vous  n'estes  qu'une  beste,  aussi  bien 
qu'eux  ,  puisque  vous  n'avez  encore  atteint  ceste 
doctrine. 

Le  Maistre.  As-tu  quelque  meilleur  fonde- 
ment ,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Je  m'envay  vous  l'enseigner.  Vous 
sçavez  que  la  nature  a  donné  de  la  prudence  à 
chaque  animal  pour  se  garantir  des  inconveniens 
qui  leur  peuvent  arriver  :  ainsi  les  souris  et  les 
ratz  ont  un  certain  instinct  de  sçavoir  quand  une 
maison  doibt  tomber,  et  s'en  retirent.  Les  chiens 
ont  eu  leur  part  de  ceste  provision  et  sont  gran- 
dement prudens,  esgallant  en  cela  leur  fidélité. 
Or,  toute  leur  prudence  ne  se  recognoist  qu'en 
leur  pisser,  car  vous  ne  voyés  jamais  un  chien 
pisser  au  milieu  des  rues  ;  ils  s'en  viendront  con- 
tre une  muraille,  et  choisiront  la  plus  belle  place, 
puis  levant  la  jambe  ils  jouent  du  flageolet.  Sça- 
vez-vous  pourquoy  ils  lèvent  les  jambes  .f*  C'est 
de  peur  que  la  muraille  ne  tombe  sur  eux;  ils  se 
servent  comme  d'un  pillier  pour  appuyer  la  mu- 
raille. 
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QjJESTION   X  '. 

Qui  est  le  meilleur  libraire  du  monde. 

Tabarin. 

Ui  prenés-vous  pour  le  meilleur  libraire 
du  monde  ? 

Le  Maistre.  Le  meilleur  libraire  est 
celuy  qui  sçait  trafiquer  par  tout  un 
royaume,  qui  débite,  qui  vem,  qui  sçait  em- 
ployer ses  moyens  à  imprimer  de  bons  livres 
dont  il  retire  du  proffict  par  après  :  jouxte  que 
les  meilleurs  libraires  sont  ceux  qui  non  seule- 
ment sçavent  débiter,  trafiquer  de  pa'is  en  un 
autre,  mais  il  est  très-nécessaire  qu'ils  sachent 
imprimer;  oultre  plus,  ils  doibvent  sçavoir  relier 
un  livre  et  le  couvrir,  le  dorer,  l'accommoder. 
Enfin,  je  trouve  ce  libraire  le  meilleur,  qui  est 
bon  imprimeur,  bon  relieur  et  bon  doreur. 

Tabarin.  Devinez,  selon  vostre  opinion,  qui 
je  trouve  pour  le  meilleur  libraire  du  monde. 

Le  Maistre.  Qui  ce  est,  Tabarin,  qui  se 
peut  à  bon  droit  vendiquer  de  ce  nom  ? 

Tabarin.  C'est  monsieur  le  cul.  Je  ne  parle 
pas  sans  fondemens.  Vous  dites,  premièrement, 
qu'un  libraire  doit  sçavoir  trafiquer  de  costé  et 

1 .  Cette  question,  aussi  ordurière  que  celle  qui  figure  pré- 
cédemment sous  le  no  8,  fait  partie  de  la  première  édition  et 
n'a  plus  reparu  dans  aucun  recueil.  L'auteur  des  Plaisantes 
Recherches  ne  s'est  pas  aperçu  de  ce  retranchement,  qu'on 
signale  ici  pour  la  première  fois. 
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d'autre;  voulez-vous  un  plus  grand  trafiqueur 
que  le  cul  ?  il  est  tousjours  au  milieu  de  la  foire  ; 
il  ouvre  sa  boutique  à  tous  venans  ,  si  vous  vou- 
lez y  mettre  le  nez.  Secondement,  quel  meilleur 
imprimeur  sçauriez-vous  rencontrer  qu'un  cul  ? 
d'une  seule  lettre  il  fait  merde,  la  chemise  ne  luy 
est  sitost  appliquée  qu'elle  est  imprimée.  Pour 
bon  relieur,  il  ne  s'en  retrouve  pas  de  tel  dedans 
l'université,  car  on  ne  scauroit  rien  lier  sans 
corde  ;  or  est-il  qu'on  dit  en  commun  discours 
d'un  cul  qui  est  long-temps  à  l'estrade,  qu'il 
chie  cordelle  :  il  est  donc  bon  relieur.  Quant  à  la 
dernière  condition,  n'est-il  pas  le  meilleur  doreur 
du  monde  ^  Je  m'en  rapporte  à  vostre  haut  de 
chausse  :  il  en  eut  dernièrement  tout  son  saoul. 
Puis  y  a-il  dorure  meilleure  que  dorure  de  merde  ^ 
Pour  moy,  je  croy  qu'on  ne  scauroit  trouver  de 
l'or  plus  fin  au  monde. 


Question  XI. 

Qui  sont  ceux  qui  se  mocquent  des  médecins 
et  apoticaires. 

Tabarin. 

Ui  sont  ceux,  à  vostre  advis,  qui  se 
mocquent  des  médecins  et  apoticai- 
res .? 

Le  Maistre.  Ce  sont  les  malavisez, 
qui,  ne  croyans  avoir  affaire  d'eux,  se  gabbent 
de  leurs  receptes;  gens  de  néant,  qui  ignorent 
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que  la  médecine  est  un  art  tout  à  faict  céleste  et 
divin ,  qui  restitue  et  reintègre  la  nature  en  sa 
perfection  et  en  son  entier  apogée.  La  médecine 
est  la  science  des  sciences  naturelles,  et  mal 
apris  sont  ceux  qui  la  mesprisent. 

Altissimus  de  cœlo  creavit  medicinam,  et  vir 
prudens  non  abhorrebiî  eam  ' . 

Tabarin.  J'en  disois  dernièrement  le  mesme  à 
un  cousturier  qui  me  fit  un  bas  de  chausses  pour 
moy  :  Homerus  et  vir  prudens  non  abhorrebiî  eam. 

Le  Maistre.  Pour  mon  regard ,  je  tiens  que 
ceux  qui  contemnent  les  médecins,  ce  sont  les 
ignorants  et  telle  manière  de  gens  qui  ne  croyent 
avoir  affaire  d'eux. 

Tabarin.  Vous  vous  trompez,  car  ceux  qui  se 
mocquent  sont  ceux-là  mesmes  qui  ont  plus 
besoin  de  leur  aide  :  ce  sont  les  malades. 

Le  Maistre.  Les  malades,  Tabarin!  Comment 
se  peut-il  faire  qu'un  malade  se  mocque  d'un 
médecin ,  veu  qu'il  le  recherche  et  en  a  tant  de 
besoin  ? 

Tabarin.  N'est-ce  pas  une  grande  mocquerie 
quand  on  tire  la  langue  de  demy-pied  de  long  à 
celuy  qui  vous  vient  voir .? 

Le  Maistre.  A  la  vérité ,  tirer  la  langue  est  un 
signe  de  dérision. 

Tabarin.  Or  est-il  que  si  un  médecin  vient 
voir  un  malade,  pour  sçavoir  la  cause  de  son 
mal ,  le  malade  luy  tirera  la  langue  ;  c'est  une 
pure  mocquerie. 


I.  Le  paragraphe  qui  suit  ne  se  trouve  pas  dans  les  édi- 
tions de  1622  ,  où  le  maistre,  après  avoir  débité  son  latin, 
continue  en  ajoutant  :  Je  dis  donc  que  ceux  qui  contemnent... 
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Le  Maistre.  Et  l'apoticaire? 

Tabarin.  L'apoticaire  en  a  bien  d'avantage  ; 
car,  s'il  vient  de  fortune  pour  apporter  un  clistère 
à  un  malade  et  le  visiter,  le  malade,  en  se  gaus- 
sant de  luy,  luy  présentera  le  cul  pour  luy  servir 
d'estuy  à  son  nez  :  ne  sont-ce  pas  là  de  grandes 
dérisions  et  mocqueries  ? 


Q_u E s T I 0 N  XII. 
Pourquoy  les  femmes  sont  faciles  à  surprendre. 

Tabarin. 

On  maistre,  pour  quelle  raison  est-ce 
que  les  femmes  sont  plus  faciles  à  sur- 
prendre que  les  hommes  ? 

Le  Maistre.  La  cause  en  est  très- 
évidente  :  c'est  qu'elles  sont  d'une  nature  plus 
débile  et  d'un  tempérament  plus  froid  ;  elles  ont 
le  sang  moins  vigoureux  :  or  est-il  que  l'homme 
de  courage  est  celuy  qui  a  le  naturel  fort,  l'ima- 
gination plus  excellente  et  mieux  composée,  le 
sang  plus  chaud,  bref,  qui  ressent  le  viril  d'avan- 
tage que  la  femme. 

Tabarin.  La  femme  ressent  aussi  bien  le  viril 
que  l'homme  ;  mais  passons  outre.  Vous  dites 
que  c'est  par  la  foiblesse  que  la  femme  est  si  sou- 
vent surprise,  et  parce  qu'elle  est  d'une  nature 
plus  fragile  ;  vous  n'avez  pas  bien  rencontré ,  car 
il  ne  se  trouve  pas  de  mémoire  d'homme  que 
Tabarin.  I.  4 
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leur  nature  (bien  qu'elle  soit  fendue  de  demy- 
pied)  se  soit  jamais  cassée  ;  aussi  ne  tombent- 
elles  pas  de  haut ,  car  elles  tombent  sur  leurs 
talons.  La  vraye  raison  pourquoy  elles  sont  sitost 
surprises  est  que  leur  sentinelle  est  si  près  du 
corps  de  garde  que,  devant  qu'elle  ait  adverty  le 
corporal ,  l'ennemy  fonce  la  barrière  et  entre 
dedans  le  tapital  '. 


(Question  XIII. 

Pourquoy  les  vieillards  pètent  et  vessent. 

Tabarin. 

^■»  'Où  vient  que  les  vieillards ,  quand  ils 
pse  remarient  en  leurs  vieux  jours,  ont  de 
Lfecoustume,  au  lieu  de  courtiser  leurs 
^  espousées ,  de  peter  et  de  vessir  ? 
Le  Maistre.  Ce  sont  des  incommoditez  qui 
suivent  cest  aage,  Tabarin ,  parce  qu'estans  plus 
remplis  de  vapeurs ,  et  leurs  estomacs  ne  pou- 
vans  digérer  les  viandes  qui  leurs  sont  entremi- 
ses, ils  sont  plus  subjects  aux  ventositez. 

Tabarin.  A  la  vérité  ,  ce  sont  pauvres  gens; 

ils  ressemblent  grandement  bien  aux  meusniers. 

Le  Maistre.  Comment,  Tabarin.'* 

Tabarin.   Parce  que,  quand   les  meusniers 

sont  laz  et  ont  bien  travaillé ,  ils  couchent  leur 

tête  sur  les  sacs  et  se  reposent  à  leur  aise  :  le 

I.  Var.  :  tapecul. 
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mesme  en  est  des  vieillards;  car  quand  ils  ont 
assez  travaillé  et  qu'ils  sont  saouls  de  la  beson- 
gne,  ils  font  incliner  leur  pauvre  frère  après  tant 
de  travaux ,  la  teste  sur  le  sac  naturel. 

Le  Maistre.  Ce  n'est  pas  là  où  gist  nostre 
question. 

Tabarin.  Je  ne  dis  aussi  cela  qu'en  passant. 
Pour  revenir  à  nostre  chemin ,  la  raison  pourquoy 
les  vieillards  pettent  et  vessent  quand  ils  sont 
couchez  auprès  de  leurs  nouvelles  mariées,  est 
qu'ils  ont  tant  travaillé  en  leur  jeunesse  qu'ils 
sonnent  la  retraitte  en  leur  vieillesse,  et  ne  veu- 
lent plus  aller  à  la  charge. 


QjJESTION    XIV. 

Qui  sont  les  meilleurs  logiciens, 

Tabarin. 

Ostre  maistre ,  je  suis  philosophe  de- 
puis cest  hyver ,  mais  la  philosophie 
ne  me  plaist  guères. 

Le  Maistre.  Pourquoy,  Tabarin? 
C'est  une  science  qui  doit  allécher  un  esprit  cu- 
rieux comme  toy  à  l'acquérir  et  s'en  rendre  pos- 
sesseur. 

Tabarin.  Diable,  vous  dites  vray  ;  mais  il  n'y 
a  point  grand  acquest  à  l'acquérir.  Je  commence 
desjà  à  faire  des  arguments  in  frissesomoruni ,  et 
avec  cela  je  suis  mal  vestu,  le  vent  me  souffle  au 
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derrière  :  si  vous  y  voulez  mettre  votre  nez^  pour 
me  servir  de  châssis. 

Le  Maistre.  Allez,  gros  porc;  sortez  d'icy, 
allez-vous  en  au  logis. 

Tabarin.  Mais,  à  propos  de  logis,  qui  sont 
ceux  qui  se  peuvent  dire  à  bon  droict  les  meilleurs 
logiciens  ? 

Le  Maistre.  Les  meilleurs  logiciens  sont  ceux 
qui  sçavent  bien  définir,  diviser  et  argumenter; 
qui  ont  une  notion  parfaicte  et  intelligence  scien- 
tifique des  opérations  de  l'ame  et  de  l'objet  de 
la  logique  ;  qui  cognoissent  les  natures  univer- 
selles, et  de  là  trouvent  les  vrayes  définitions 
des  secondes  substances,  et  les  constituent  en 
leurs  vrayes  espèces. 

Tabarin.  Quoy!  pour  estre  bon  logicien,  on 
doit  sçavoir  toutes  ces  brouilleries  t  Vostre  père 
toutesfois  fut  un  des  premiers  logiciens  de  son 
temps,  et  jamais  pourtant  ne  sceut-il  faire  un 
syllogisme  in  celantes.  Sa  boutique  estoit  ouverte 
à  tout  le  monde,  aussi  bien  que  celle  de  la  nou- 
velle encre  qui  est  sur  le  Pont-neuf. 

Le  Maistre  Qui  prends-tu  donc,  Tabarin, 
pour  estre  les  meilleurs  logiciens? 

Tabarin.  Les  meilleurs  logiciens  du  monde 
sont  les  macquereaux  de  la  Samaritaine,  parce 
qu'ils  ont  une  entière  et  parfaite  cognoissance 
des  bons  logis  de  Paris. 
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Question  XV. 

Qin  est  le  premier  inventeur  des  notes  de  musique. 

Tabarin. 

On  maistre,  peut-estre  que  vous  ne  sça- 
vez  pas  qui  a  esté  le  premier  inventeur 
de  la  musique. 

Le  Maistre.  L'invention  de  la  mu- 
sique est  bien  une  des  plus  belles  particularitez 
qui  soit  en  l'univers  :  aussi  tient-elle  son  rang 
parmi  les  arts  libéraux,  comme  une  chose  rare 
et  excellente.  Les  accords  dont  elle  est  composée 
est  l'harmonie,  dont  elle  monstre  assez  que  son 
extraction  est  plus  que  céleste.  Les  anciens  en 
attribuent  l'invention  à  un  Amphion  et  Orphée  , 
qui  ont  esté  les  plus  grands  musiciens  de  leurs 
siècles;  aussi  ont-ils  peu,  par  les  doux  tons  de 
leurs  accords ,  l'un  fleschir  les  furies  infernalles 
et  les  cœurs  des  Eumenides  enragez,  l'autre  adou- 
cir les  flots  de  la  mer  et  calmer  sous  ses  douces 
chansons  le  courroux  de  Neptune.  Si  l'antiquité 
leur  a  déféré  cet  honneur  et  ceste  invention, 
pourquoy,  d'un  mesme  vol,  n'embrasseray-je  la 
mesme  opinion  ^ 

Tabarin.  Vous  vous  estes  grandement  trom- 
pé en  vostre  élection  ,  car  l'invention  des  notes 
vient  d'Italie.  Vous  devez  sçavoir  qu'une  certaine 
damoiselle  italienne  avoit  un  jour  les  souliers 
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décousus ,  et  qu'en  voulant  remédier  à  cet  in- 
convénient, elle  se  porta  chez  un  savetier  et  luy 
dit  :  fa,  mi,  la,  re,  sol,  la,  refaites-moy  mes  sou- 
liers. Le  savetier,  qui  vouloit  respondre  à  sa  de- 
mande, luy  dit  :  yo ,  vous,  la,  re .  sol,  la,  re; 
c'est-à-dire,  je  vous  les  referay.  Voylà  desjà  une 
partie  de  la  besongne  faite,  et  la  moitié  des  no- 
tes trouvées.  Pour  les  achever,  c'estoit  en  plein 
hyver,  il  commanda  à  son  garçon  de  monter  au 
haut  de  son  grenier,  et  il  crioit  d'en  bas  :  fa,  sol, 
la  ?  car  il  n'avoit  point  de  feu  ,  il  luy  demandoit 
s'il  faisoit  soleil.  Le  garçon  luy  respondit  la,  sol, 
a.  Et  voylà  toutes  les  notes  de  la  musique  ren- 
contrées. 


Q_UEST10N    XVL 

Pour  raser  la  barbe  et  mouiller  en  un  mesme 
temps. 

T.ABARIN. 

E^îL^On  maistre,  quelle  invention  trouverez- 
||jK¥|/^vous  pour  raser  la  barbe  et  mouiller 
'f  {4V^  B  tout  en  un  mesme  temps  ?  C'est  une 
■y^Ji^  chose  que  les  barbiers  devroient  pra- 
tiquer; l'invention  en  est  rare. 

Le  Maîstre.  Geste  invention-là  regarde  les 
barbiers.  Tu  leur  devrois  enseigner,  Tabarin. 
Pour  moy,  bien  que  ce  ne  soit  mon  mestier, 
toutesfois  serois-je   bien  aise   d'en   apprendre 
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quelque  chose.  Je  n'y  sçay  pas  autre  finesse  que  de 
prendre  le  rasoir  d'une  main  et  de  l'autre  avoir 
une  esponge  et  mouiller  le  costé  que  l'on  veut 
raser. 

Tabarîn.  Vostre  subtilité  n'est  pas  beaucoup 
grande  :  ainsi  ce  ne  seroit  mouiller  et  raser  en 
mesme  temps,  ains  à  diverses  fois.  Je  vous  veux 
apprendre  un  secret.  Vous  sçavez  que  quand  les 
servantes  vont  tirer  du  vin ,  et  principallement 
quand  le  tonneau  a  la  gravelle  et  qu'il  ne  sçait 
pisser,  cependant  que  le  pot  sera  à  attendre  les 
faveurs  de  robinet ,  elle  se  mettra  en  ung  coin 
de  la  cave  et  vous  fera  un  gros  estron.  Qu'arrive- 
il .?  Il  arrive  que  par  négligence  cet  estron  ve- 
vant  à  vieillir,  la  barbe  luy  commencera  à  crois- 
tre  de  demy-pied  de  long.  Si  maintenant  vous 
voulez  user  de  mon  secret  et  sçavoir  mouiller  et 
raser  en  un  mesme  temps ,  il  ne  vous  faut  que 
lescher  ceste  vénérable  pièce  :  en  mesme  temps 
vous  le  mouillez  et  luy  rasez  la  barbe. 


QjJESTION    XVII. 

Pour  faire  passer  une  troupe  cfoysons  sur  un  pont 
sans  le  gaster. 

Tabarîn. 

Uisque  vous  vous  vantez  d'avoir  tant 
d'expérience,  auriez-vous  bien  l'esprit 
de  faire  passer  un  escadron  d'oisons 
sur  un  pont  sans  que  le  pont  fust 
souillé  ny  gasté  de  leurs  defluxions  merdiques-f^car 
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vous  sçavez  que  c'est  un  animal  qui  a  tousjours 
la  porte  de  derrière  ouverte. 

Le  Maistre.  Tu  me  fais  tousjours  '  des  ques- 
tions si  insolentes,  que  je  me  désiste  doresnavant 
d'y  plus  respondre. 

Tabarin.  Si  est-ce  pourtant  que  mes  ques- 
tions ne  manquent  point  de  sentiment  ;  et  ce  qui 
est  d'advantage,  il  y  a  tousjours  de  la  substance 
et  de  quoy  boire  et  manger  ;  cependant  je  vous 
prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  sentez. 

Le  Maistre.  Il  est  très-facile  de  les  faire  pas- 
ser sur  un  pont  sans  le  gaster  :  il  n'y  faut  qu'es- 
tendre  une  toille  et  les  faire  passer  par  dessus. 

Tabarin.  Oui,  mais  vous  ne  les  feriez  pas 
passer  sur  un  pont,  ains  sur  la  toille. 

Le  Maistre.  Il  faudroit  donc  les  porter  l'un 
après  l'autre  ? 

Tabarin.  Et  tendre  vostre  chappeau  au  trou 
de  derrière.  Non,  non,  si  vous  n'y  sçavez  autre 
fmesse,  vous  pouvez  bien  retourner  à  l'ecolle 
Sainct-Germain  voir  combien  vallent  les  cotte- 
rets.  Sçavez-vous,  quand  vous  vous  rencontre- 
rez en  telle  besogne,  ce  que  vous  ferez  ^ 

Le  Maistre.  Que  faut-il  faire,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Il  faut  faire  passer  le  premier  de- 
vant et  mettre  le  bec  du  second  au  cul  du  pre- 
mier, et  le  bec  du  troisiesme  au  cul  du  second,  et 
ainsi  consequutivement  les  attacher  l'un  au  cul 
de  l'autre,  jusques  au  dernier. 

Le  Maistre.  Et  le  dernier,  qui  l'empeschera 
de  faire  ses  ordures  .? 

Tabarin.  Vous  y  mettrez  votre  nez  etbou- 

I .  Var.  :  ordinairement. 
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cherez  sa  fenestre  de  derrière,  et  ainsi  vous  pas- 
serez sur  le  pont  sans  aucunement  le  gaster. 


QjJESTION  XVIII. 

Quel  est  le  premier  créé,  de  l'homme  ou  de  la  barbe. 

Tabarin. 

On  maistre,  vous  estes  philosophe  ? 

Le  Maistre.  Non  pas  si  excellent 
qu'un  Aristote,  ou  un  Platon  ;  mais  si 
ceux  qui  ont  faict  leur  cours  et  en:- 
ployé  une  partie  de  leur  diligence  à  ceste  estude 
se  peuvent  appeller  philosophes,  je  ne  craindray 
de  me  mettre  au  rang  des  autres,  bien  que  je 
n'en  aye  acquis  une  entière  cognoissance. 

Tabarin.  Resoudez-moy  une  question,  je 
vous  prie  ;  c'est  toute  philosophie  que  je  vous 
demande  :  Quel  est  le  premier  créé,  de  Thomme 
ou  de  la  barbe  ? 

Le  Maistre.  Pour  te  faire  comprendre  cecy, 
Tabarin,  il  te  faut  sçavoir  qu'entre  les  philoso- 
phes il  y  a  deux  sortes  de  prioritez  :  l'une  s'ap- 
pelle priorité  ou  primauté  de  nature,  l'autre 
priorité  du  temps.  Or,  il  est  très -certain  que 
l'homme  est  premier  que  la  barbe,  selon  sa  prio- 
rité de  nature ,  car  privs  est  hominem  esse  homi- 
nem  quam  esse  talem,  bien  que  pour  la  priorité  du 
temps  cela  soit  à  disputer. 

Tabarin.  Et  moy  je  soustiens  que,  selon  la 
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priorité  de  nature  et  selon  la  priorité  du  temps , 
la  barbe  est  première  que  l'homme.  N'est-il  pas 
vray  que  Dieu  créa  le  ciel,  la  terre,  les  animaux 
et  les  plantes  devant  que  bastir  et  composer  la 
structure  de  l'homme?  Or  est-il  que  le  bouc  a 
de  la  barbe  et  fut  créé  devant  l'homme,  estant 
animal  irraisonnable.  Ergo  la  barbe  est  première 
que  l'homme.  0  le  brave  philosophe!  Allez,  mon 
amy,  on  vous  a  desrobé  vostre  argent,  de  vous 
avoir  apris  de  la  sorte. 


QjJESTION    XIX. 

En  quelle  partie  du  corps  la  peau  est  la  plus  dure. 

Tabarin. 

L  y  a  longtemps  que  je  suis  en  doute 
d'une  chose. 

Le  Maistre.  De  quoy,  Tabarin.? 
Si  cela  est  dedans  la  sphère  d'activité 
de  ma  cognoissance,  je  serois  bien  aise  de  t'en 
esclaircir.  La  science  que  nous  avons  acquise 
doit  paroistre  à  l'extérieur,  autrement  elle  ne  se- 
roit  plus  science. 

Sclre  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc  sciât  aller. 
Tabarin.  Je  desirerois  sçavoir  en  quelle  par- 
tie du  corps  la  peau  est  la  plus  dure. 

Le  Maistre.  La  partie  la  plus  dure  du  corps 
est  celle  où  se  retrouvent  les  callositez  qui  se 
font  pour  le  mouvement  continuel  dont  telles 
parties  sont  agitées,  comme,  par  exemple,  au 
dedans  des  mains,  qui,  par  la  continuation  du 
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travail,  se  rendent  calleuses  et  s'endurcissent  ;  ou 
bien,  si  tu  veux,  la  plante  des  pieds  est  la  partie 
la  plus  dure,  pour  ce  que  la  peau  y  est  espaisse, 
à  cause  du  mouvement  perpétuel ,  et  cecy  se 
remarque  principallement  aux  villageois,  à  cause 
du  travail  qu'ils  exercent  journellement  et  la 
compression  qu'ils  font  tant  aux  mains  qu'aux 
autres  parties  du  corps. 

Tabarin.  Ne  bougez  de  là,  vous  n'y  estes 
pas.  La  peau  la  plus  dure  du  corps  de  l'homme 
est  celle  qui  est  au  devant  de  la  teste,  en  la  suture 
cornale,  je  veux  dire  corronalle. 

Le  Maistre.  Pourquoy,  Tabarin? 

Tabarin.  Parce  que  vous  verrez  des  hommes 
qui,  durant  l'espace  de  vingt  ans,  auront  porté  des 
cornes  en  la  teste ,  et  toutesfois  la  peau  est  si 
dure,  que,  bien  qu'elles  soient  de  leur  nature  as- 
sez pointues ,  elles  ne  la  peuvent  percer  et  se 
monstrer  au  jour.  C'est  une  chose  visible,  et 
toutesfois  on  a  bien  du  mal  à  les  voir. 


Qjj  E  s  T  1 0  N   XX'. 

Pour  quelle  raison  les  femmes  portent  ordinairement 
des  croix  pendues  en  leur  col. 

Tabarin. 

Our  quelle  raison  est-ce  que  les  fem- 
mes portent  ordinairement  des  croix 
pendues  en  leur  col.? 

Le   Maistre.   Geste  coustume  est 

I .  Elle  ne  se  retrouve  pas  dans  les  Recueils  en  deux  par- 
ties. 
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pratiquée  de  long-temps,  Tabarin,  comme  une 
chose  pieuse.  Tu  sçais  que  les  femmes  sont  de 
soy  très-devotes ,  et  qu'elles  ayment  à  porter 
avec  soy  les  marques  de  la  dévotion  ;  jouxte  aussi 
qu'il  y  en  a  qui  ne  le  font  que  par  ostentation  et 
pour  sebraveretfaire  d'avantage  paroistre  le  lustre 
de  leur  beauté. 

Tabarin.  Vous  n'avez  pas  pénétré  au  fond 
de  la  besongne.  N'avez-vous  jamais  veu  aux 
grands  chemins  des  cro  x  qui  monstrent  auxpas- 
sans  la  route  qu'ils  doivent  tenir  î 

Le  Maistre.  J'ay  remarqué  cela  en  plusieurs 
endroits,  et  le  plus  souvent,  Tabarin ,  telles  croix 
ne  servent  que  d'addresses  aux  passagers  et 
voyageurs. 

Tabarin.  Vous  en  devez  estimer  le  mesme 
de  ces  croix  que  portent  les  femmes  :  ce  n'est 
que  pour  enseigner  le  grand  chemin  par  où 
il  faut  passer  pour  descendre  en  la  vallée  pa- 
phienne. 


QjJESTION    XXI. 
En  quel  temps  les  femmes  pissent  plus  nettement. 

Tabarin. 

On  maistre,  en  quel  temps  est-ce  que 
les  femmes  pissent  plus  nettement .'' 

Le  Maistre.  Est-il  possible  que  tu 
m'importuneras  tousjours  de  demandes 
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si  impertinentes?  Ne  sçaurois-tu  t'esvertuer  à  re- 
chercher quelque  chose  de  plus  haut? 

Tabarin.  J'ayme  mieux  rechercher  les  choses 
basses  que  les  choses  hautes.  Je  vis  l'autre  jour 
un  certain  en  la  grève,  qui  montoit  sur  une  es- 
chelle,  comme  les  escrevisses,  à  reculons  :  sans 
doute  qu'il  vouloit  rechercher  quelque  chose 
de  haut  ;  mais,  le  pauvre  homme,  il  y  demeura 
pour  les  gages.  Peut-estre  qu'il  n'avoit  de  quoy 
payer. 

Le  Maistre.  J'entends  que  tu  dois  exercer 
tes  imaginations  à  des  choses  plus  relevées. 

Tabarin.  Mais  cependant  rendez-moy  res- 
ponce  de  ce  que  je  vous  demande. 

Le  Maistre.  Je  ne  te  puis  dire  autre  chose, 
sinon  que  quand  elles  sont  malades  et  qu'elles 
veulent  monstrer  leur  urine  au  médecin,  je  croy 
qu'alors  elles  taschent  à  pisser  plus  nettement 
que  l'ordinaire. 

Tabarin.  Il  vaut  mieux  que  je  vous  l'apprenne, 
car  c'est  une  curiosité  que  vous  ne  devriez  igno- 
rer. C'est  en  esté,  quand  il  fait  delà  poudre,  que 
les  femmes  pissent  le  plus  nettement  :  et  pour 
mieux  entendre  cecy,  vous  sçavez  que  quand  les 
femmes  veullent  pisser,  elles  se  retroussent  et 
s'accroupissent,  et,  la  pièce  ne  pouvant  distiller 
si  on  ne  luy  donne  vent  par  derrière ,  elles  vous 
font  une  vesse  qui  par  son  souffle  nettoyé  toute 
la  place  :  c'est  alors  qu'elles  pissent  plus  nette- 
ment'. Nostre  maistre,  si  vous  ne  me  voulez 
croire ,  prenez  des  lunettes  de  Holande  et  re- 
gardez. 

I .  Ce  qui  suit  est  ajouté  dans  les  Recueils  en  deux  parties. 
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Question  XXI I. 

Quelle  différence  y  a-il  d'une  femme  à  un  flacon  / 

Tabarin. 

Uelle  différence  trouvez -vous  entre 
^une  femme  et  un  flacon  ?  Vous  n'igno- 
rez pas  qu'un  flacon  ,  c'est  un  vaisseau 
où  on  a  de  coustume  de  mettre  le  vin. 

Le  Maistre.  Différence,  Tabarin,  autant  que 
du  jour  à  la  nuit. 

Tabarin.  Je  scay  bien,  à  la  vérité,  qu'une 
femme  n'est  pas  un  flacon,  et  qu'elle  en  diffère 
de  genre  et  d'espèce.  Toutesfois  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ayment  à  boucher  leur  bouteille.  Dit- 
tes-moy  donc,  s'il  vous  plaist,  en  quoy  vous  fon- 
dez la  vraye  différence. 

Le  Maistre.  Quand  les  philosophes  veulent 
faire  la  distinction  d'une  chose  à  une  autre,  ils 
apportent  la  différence  essentielle,  qui,  conjointe 
avec  le  genre ,  constitue  une  espèce  toute  dis- 
tinguée des  autres  :  ainsi  je  diray  que  le  flacon 
diffère  de  la  femme  par  sa  nature  propre. 

Tabarin.  C'est  la  vérité,  vous  ne  renconstrates 
jamais  mieux;  elle  n'est  différente  qu'en  sa  na- 
ture. 

Le  Maistre.  L'essence  d'un  flacon  ou  d'une 
bouteille  est  toute  autre  que  l'essence  d'une 
femme. 
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Tabarin.  L'essence  d'une  bouteille  est  quand 
elle  est  pleine  de  vin  '. 

Le  Maistre.  Je  trouve  donc  que  la  vraye  dif- 
férence et  distinction  d'une  femme  et  d'une  bou- 
teille ou  flacon  est  que  l'essence  et  l'existence 
de  l'une  ne  communique  aucunement  avec  l'es- 
sence de  l'autre. 

Tabarin.  Et  moy,  je  trouve,  dans  mes  rubri- 
ques des  jours  ouvriers,  que  les  femmes  et  les 
flacons  sont  une  mesme  chose,  et  qu'ils  ne  diffé- 
rent qu'en  un  seul  point  ;  ne  sçavez-vous  pas 
qu'on  appelle  les  servantes  flacons,  et  qu'elles 
ne  font  que  causer  et  flaconner  envers  leurs 
maistresses  ? 

Le  Maistre.  Et  en  quoi  dilïèrent-ils  ? 

Tabarin.  En  ce  qu'un  flacon  se  ferme  à  vis  par 
dehors,  et  une  femme  se  ferme  à  vis  par  dedans  : 
voilà  la  différence. 


QjJESTION   XXIIL 

Quelle  différence  il  y  a  d'une  eschelle  à  une  femme. 
Tabarin. 

Ependant  que  nous  sommes  sur  les 
femmes,  faisons  nostre  discours  à  loi- 
sir. Dittes-moy,  quelle  distinction  met- 
tez -  vous  entre  une  femme  et  une 
eschelle .? 

I .  Ce  passage  est  tronqué  dans  presque  toutes  les  éditions. 
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Le  Maistre.  Nous  voicy  en  la  mesme  peine 
qu'au  flacon.  Pour  en  parler  philosophique- 
ment ,  je  te  diray  qu'il  y  a  quatre  genres  suprê- 
mes en  la  nature,  dont  les  espèces  sont  distin- 
guées de  leur  propre  intresec ,  à  parte  rei,  comme 
disent  les  philosophes  :  la  substance,  le  corps,  le 
vivant  et  l'animal.  De  sorte  que  tout  ce  qui  est 
animal  est  vivant,  tout  ce  qui  est  vivant  est  corps, 
et  tout  corps  est  substance.  Non  e  converso  ;  car 
il  n'est  pas  vray  de  dire  ,  en  descendant,  que 
toute  substance  soit  corps,  caries  anges  sont  in- 
corporels; ny  que  tout  corps  soit  vivant,  car  les 
pierres  n'ont  aucune  vie  ;  ny  que  tout  vivant  soit 
animal ,  car,  bien  que  les  arbres  ayent  la  vie  vé- 
gétante ,  ils  n'ont  pourtant  la  sensibilité  qui  les 
distingue  des  derniers. 

Or  tous  ces  quatre  genres  suprêmes  ont  cha- 
cun leurs  espèces  distinguées  les  unes  des  autres, 
en  tant  qu'elles  sont  immédiatement  constituées 
sous  genres  divers.  Toute  substance  est  spiri- 
tuelle ou  corporelle.  La  substance  corporelle  est 
ou  vivante  ou  sans  vie  :  vivante,  comme  les  ar- 
bres, qui  ont  l'ame  végétative;  sans  vie,  comme 
les  pierres,  minéraux,  etc.  Le  corps  qui  a  vie  est 
sensible  ou  insensible  :  sensible,  comme  les  ani- 
maux; insensible,  comme  les  plantes.  De  sorte 
que,  si  je  veux  trouver  la  vraye  distinction  d'une 
femme  et  d'une  eschelle,  je  regarde  s'ils  sont 
soubs  un  mesme  genre  immédiat  :  je  trouve  que 
la  femme  est  une  substance  corporelle  vivante , 
sensible  et  animée  ;  de  l'autre  partie,  je  voy  que 
l'eschelle  est  seulement  une  substance  corporelle, 
ny  vivante  ny  sensible.  Je  conclus  donc  qu'el- 
les diffèrent  en  l'espèce,  et  que  par  conséquent 


Tabariniques  65 

elles  sont  distinguées  l'une  de  l'autre,  réellement 
et  de  fait. 

Tabarin.  0  tous  les  diables!  voylà  l'escolle 
effondrée,  la  philosophie  s'enfuit  par  les  fenes- 
tres  .  allez-vous  tourner  si  loin  pour  venir  tomber 
si  près  ?  Ne  sçavez-vous  pas  que  la  femme  est  une 
substance  et  l'eschelle  une  substance  ? 

Le  Maistre.  Il  est  vray  de  ce  que  tu  dis. 

Tabarin.  Ergo  est  animal. 

Le  Maistre.  0  la  bonne  conséquence  ! 

Tabarin.  Laissez  faire,  avec  le  temps  je  de- 
viendray  philosophe  ;  je  ne  feray  pas  tant  d'ar- 
guments que  vous,  et  prouveray  mieux  mon  dire. 
La  femme  n'est  différente  d'une  eschelle  qu'en 
une  seule  chose. 

Le  Maistre.  En  quoy,  Tabarin  ? 

Tabarin.  En  ce  que,  quand  on  veut  monter 
sur  une  eschelle,  on  la  dresse ,  et  quand  on  veut 
faire  le  mesine  en  une  femme ,  on  la  couche. 
Diable!  il  n'y  faut  point  d'estrier;  ce  sont  de 
bons  chevaux  de  poste ,  ils  ont  bientost  mené  un 
homme  de  Paris  à  Naples. 


Question  XXIV. 

Quelles  sont  les  différences  de  l'amour. 

Tabarin. 

Uisque  nous  sommes  sur  les  différen- 
ces ,  n'en  sortons  que  bien  à  propos. 
Quelle  différence  trouvez-vous  entre 
l'amour  mangeatif  et  l'amour  carnatif  ? 
Tabarin.  I.  5 
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Le  Maistre.  Il  y  a  autant  de  différence  que  de 
la  terre  au  ciel,  Tabarin.  Ignores-tu  que  les  poètes 
nous  feignent  que  l'amour  est  de  la  race  des 
Dieux,  et  que,  par  conséquent,  sa  demeure  ordi- 
naire est  le  ciel?  Au  contraire,  l'amour  mangea- 
tif  se  recouvre  parmy  les  animaux,  qui  ne  sont 
que  terrestres.  L'amour  est  une  chose  divine 
et  une  des  premières  passions  qui  ont  empire 
sur  nostre  am,e,  et  la  mangeaille  est  une  chose 
corporelle  et  matérielle  qui  ne  regarde  que  le 
corps. 

Tabarin.  Il  y  a  donc  une  grande  distance 
entre  l'amour  carnatif  et  l'amour  mangeatif, 
puis  qu'il  y  a  autant  d'espace  qu'entre  la  terre 
et  le  ciel.  Et  moy  je  suis  de  contraire  advis;  je 
trouve  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  de  quatre 
doigts.  Par  où  entre  l'amour  carnatif? 

Le  Maistre.  Il  entre  par  les  yeux,  c'est 
l'organe  de  l'amour,  par  où  il  fait  voir  ses  pas- 
sions, ses  géhennes  et  ses  tourmens. 

Tabarin.  Les  aveugles  ne  sont  donc  guères 
amoureux,  à  vostre  conte.  Et  l'amour  mangea- 
tif, par  où  entre- il? 

Le  Maistre.  Par  la  bouche. 

Tabarin.  0  la  grande  distance!  Mesurez  s'il 
y  a  plus  de  quatre  doigts  entre  les  yeux  et  la 
bouche!  Ce  n'est  pas  tout;  l'amour  mangeatif 
sort  par  la  porte  de  derrière,  et  l'amour  carnatif 
par  la  porte  de  devant.  Voilà  pas  un  grand  es- 
pace? Allez  à  l'escole,  nostre  maistre,  et  appre- 
nez que  c'est  d'une  différence. 
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(Question   XXV. 

Qui  sont  ceux  qui  sont  les  plus  courtois. 

Tabarin. 

C^^^j^  Ueiles  cfens  trouvez-vous  les  plus  cour- 
s  fe§^\tl,tois  du  monde  r 
^^3^ M  ^E  Maistre.  J'ay  esté  en  Italie, 
C|i'::Tres!^'j'ay  veu  les  Espagnes  et  traversé  une 
grande  partie  des  Allemagnes,  mais  je  n'ay  ja- 
mais remarqué  tant  de  courtoisie  qu'en  France  : 
vous  voyez  les  François  qui  entre  toutes  les  na- 
tions s'embrassent,  se  caressent,  se  bien-veil- 
lent,  s'ostent  le  chappeau.  Enfm  je  n'ay,  entre 
toutes  les  contrées  o\x  je  me  suis  trouvé  ,  veu 
n'y  remarqué  gens  si  courtois  qu'en  France. 

Tabarin.  Appellez-vous  un  traict  de  cour- 
toisie que  d'oster  le  chappeau?  Je  ne  voudrois 
pas  beaucoup  voir  de  telles  caresses,  r^.oy. 

Le  Maistre.  La  coustume  d'oster  les  chap- 
peaux,  enseigne  de  bienveillance,  est  ancienne, 
Tabarin,  pour  tesmoigner  l'honneur,  le  respect 
et  l'amitié  qu'on  doit  à  ceux  qu'on  salue.  Les 
Romains  furent  les  premiers  qui  inventèrent  ceste 
coustume  :  car,  lorsque  le  sacrificateur  immoloit 
les  victimes  aux  Dieux  ,  il  avoit  la  teste  couverte 
pour  montrer  plus  de  majesté,  et  tout  le  reste 
des  assistans  estoit  au  dessous  de  l'autel  teste 
nue,  pour  tesmoigner  la  révérence. 

Tabarin.    De  façon  que  toute  l'essence  de 
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courtoisie ,  vous  la  jugez  consister  à  oster  le 
chappeau.  Voulez-vous  sçavoir  qui  soiît  les  gens 
les  plus  courtois  du  monde  ? 

Le  Maistre.  Qui,  Tabarin? 

Tabarin.  Ce  sont  les  tireurs  de  laine  de  Pa- 
ris, car  ils  ne  sont  pas  contens  de  vous  oster  le 
chappeau ,  mais  le  plus  souvent  ils  ostent  le  man- 
teau quand  et  quand. 


Qjjestion   XXVI. 

Si  le  serviteur  est  aussi  grand  seigneur 
que  le  maistre. 

Tabarin. 

On  maistre,  contons  un  peu  nous  deux, 
je  vous  prie  :  il  y  a  longtemps  que  nous 
n'avons  pas  regardé  nos  parties  ;  il  est 
désormais  temps  que  je  sois  le  maistre , 
j'ay  trop  esté  serviteur. 

Le  Maistre.  Allez,  gros  coquin,  gros  pen- 
dart  !  Vous  voulez  estre  le  maistre ,  marmiton 
que  vous  estes!  Voulez-vous  donc  me  comman- 
der? Et  moy,  que  seray-je  ^  Vostre  serviteur  î  Ah  ! 
vrayement  il  feroit  beau  vous  voiri! 

Tabarin.  Ouy  vrament,  il  feroit  beau  me 
voir.  Ne  suis-je  pas  autant  que  vous  et  aussi 
grand  maistre  que  vous  ? 

Le  Maistre.  Qu'est-ce  d'un  homme  quand 
il  se  persuade  quelque  chose  et  qu'il  s'imprime 


dans  l'intellect  quelque  insolence?  Viens  çà, 
gros  maraut  :  qui  t'entretient?  qui  te  nourrit? 
qui  te  fournit  toutes  tes  nécessitez  ? 

Tabarin.  a  la  vérité,  vous  vous  deviez  bien 
vanter  de  me  nourrir  !  Vous  estes  un  beau  mais- 
tre.  Quand  je  vins  vous  servir,  vous  fistes  un 
pact  avec  moy  et  me  promistes  de  m'habiller, 
me  vestir  et  me  nourrir;  au  diable  si  vous  en 
avez  observé  la  centiesme  partie  !  Toutes  les  fois 
que  je  me  suis  levé ,  j'ay  esté  contrainct  de 
m'habiller  moy-mesme.  Quand  il  m'a  fallu  dis- 
ner,  m'avez- vous  donné  à  manger?  J'ay  esté 
contrainct  moy-mesme  de  prendre  la  peine  de 
porter  la  main  aux  plats,  et  de  la  charier  en  ma 
bouche:  encore,  pour  en  trop  prendre,  j'ay  sou- 
vantesfois  versé.  J'en  ay  trop  enduré  de  vous; 
mais  doresnavant  je  vous  apprendray  que  c'est 
que  d'estre  maistre. 

Le  Maistre.  As-tu  la  cervelle  si  troublée  et 
le  jugement  si  louche  et  hors  des  allignemens, 
que  tune  cognoisse  pas  que  je  suis  ton  maistre? 

Tabarin.  Non  dea;  je  vous  maintiens  que  je 
suis  aussi  grand  maistre  que  vous.  Dites-moy, 
s'il  vous  plaist,  en  quoy  reconnaissez-vous  le 
maistre  d'entre  le  serviteur? 

Le  Maistre.  Il  est  aisé  de  le  cognoistre, 
soit  à  son  lever  ou  à  son  coucher,  mesme  parmy 
les  rues  :  le  maistre  marche  tousjours  devant. 

Tabarin.  Ah  !  je  vous  tiens  au  piège,  venez- 
çà.  Vous  dites  que  le  maistre  se  recognoist  à  ce 
qu'il  marche  toujours  devant;  dites-moy,  je  vous 
supplie,  toutes  les  fois  que  vous  allez  souper  en 
ville  et  que  vous  revenez  le  soir  au  flambeau, 
qui  est-ce  qui  marche  le  premier  de  nous  deux? 
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Le  Maistre.  C'est  toy,  Tabarin ,  car,  por- 
tant le  flambeau,  tu  dois  m'esclairer. 

Taharin.  Je  suis  donc  le  maistre  ,  car  je 
marche  devant.  0  le  brave  laquais  qui  me  suit 
alors  ! 


Qjjestion  XXVIl. 

Qui  sont  les  plus  obstinez  du  monde. 

Tabarin. 


^^W^  Ostre  maistre  ,   diriez -vous  bien   qui 
.'tov^N^  i  sont  ceux  qui  sont  les  plus  obstinez  du 
|/  monde  ? 

Le  Maistre.  Les  genslesplus  obsti- 
nez du  monde  sont  les  ignorans,  Tabarin,  comme 
toy;  hommes  qui  se  persuadent  ce  qui  leur  vient 
en  la  teste;  gens  estourdis  et  sans  considération 
quelconque,  qui,  depuis  qu'ils  ont  imbu  une 
opinion,  il  est  impossible,  ny  par  raisons  natu- 
relles, ny  par  artifice,  de  leur  faire  quitter,  ny 
de  les  sortir  du  labyrinthe  oii  ils  sont  plongez  ; 
et  tant  plus  on  les  prie  à  quitter  leur  erreur,  plus 
ils  s'obstinent  contre  ceux  qui  taschent  à  les  ra- 
mener au  sentier  de  la  vérité. 

Tabarin.  Vous  n'y  estes  pas  arrivé  ce  coup 
là,  nostre  maistre;  il  vous  falloit  fueilleter  d'a- 
vantage les  fables  d'Esope ,  vous  y  eussiez 
trouvé  que  les  plus  obstinez  du  monde  sont  les 
bossus  et  les  boiteux  :  car,  en  despit  de  ceux  qui 
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les  regardent,  ils  iront  tousjours  de  tortu  jusques 
à  la  mort,  et  n'y  a  aucun  moyen  de  les  faire  re- 
dresser jusques  à  la  sépulture,  tant  ils  sont  en- 
tiers en  leur  obstination. 


QjJESTION    XXVIII. 

Quel  est  le  meilleur  peintre  du  monde. 

Tabarîn. 

Uel  est  le  meilleur  peintre  de  tout  l'u- 
,nivers  ? 

Le  Maistre.  Le  meilleur  peintre 
qui  se  puisse  rencontrer  est  celuy  qui 
par  son  industrie  peut  tromper  nos  jugemens  et 
les  faire  balancer  à  l'estimation  de  ce  que  les 
yeux  regardent  :  aussi ,  Appelles  estoit  au  rang 
des  premiers  peintres  du  monde,  parce  qu'il 
sçavoit  si  bien  par  son  art  tromper  la  vue  des  as- 
sistans,  que  leurs  sens  estoient  quasi  contraincts^ 
à  l'intérieur,  d'avouer  pour  véritable  ce  que 
leurs  yeux  approuvoient  à  l'extérieur,  bien  que 
l'imagination  taschast  de  leur  desrober  leurs  ju- 
gemens. Et  n'estoient  pas  seuls  qui  y  furent  trom- 
pez :  les  peintres  mesmes  se  sont  laissé  prendre 
à  la  peinture  et  ont  creu  la  realité  de  ce  qui  n'es- 
toit  que  feintise.  Aussi  Alexandre  le  Grand  def- 
fendit  que  personne  ne  fust  si  hardi  de  le  peindre, 
que  cest  Appelles. 

Tabarîn.   Appelles    ny   Zeuxis    ne  peuvent 
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aller  de  front  avec  celuy  dont  j'entends  parler, 
soit  pour  broyer  les  peintures ,  soit  pour  les  ap- 
pliquer. 

Le  Maistre.  Qui  est  donc  ce  peintre  si  ex- 
pert, Tabarin,  qui  a  une  telle  addresse  que  tu 
vantes  ? 

Tabarin.  N'est-ce  pas  une  grande  subtilité  à 
un  peintre  de  broyer  les  couleurs  et  les  appli- 
quer en  un  mesme  temps  ? 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  c'est  une  perfection 
qui  se  retrouve  en  peu  de  gens. 

Tabarin.  Il  n'y  a  donc  au  monde  meilleur 
peintre  que  le  cul,  parce  qu'en  même  instant  il 
broyé  les  couleurs  dans  le  marbre  de  ses  deux 
fesses  et  les  applique  sur  la  chemise;  et  encore, 
ce  qui  plus  est,  il  ne  peint  que  des  choses  con- 
fuses et  qui  apportent  mauvais  air,  sçavoir  les 
comettes  :  il  est  bien  plus  expert  à  peindre  ces 
choses  que  d'autres.  Jouxte  aussi  qu'il  ne  crayonne 
jamais  ses  patrons. 


Q_UESTION    XXIX. 

En  quoy  consiste  la  noblesse, 

Tabarin. 

Uand  je  considère  mon  extraction  et 
.■l'origine  de  mes  ayeulx,  il  me  prend 
-  un  désir  de  sçavoir  en  quoy  consiste 

d'estre  noble. 
Le  Maistre.   On  peut  estre  noble  en  trois 
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façons,  Tabarin  :  ou  de  race  et  par  le  sang,  ou 
par  lettres,  ou  par  quelque  bel  acte  généreux  où 
on  ayt  fait  signaller  sa  vertu.  Ceux  qui  sont  no- 
bles de  sang  sont  ceux  qui  de  leur  ancienne 
extraction  se  trouvent  avoir  jouy  des  privilèges 
dont  jouissent  les  nobles,  et  ceux  de  qui  la  fa- 
mille et  l'ancienne  tyge  est  annoblie  par  les  roys 
et  princes  anciens.  Les  autres  sont  nobles  par 
leurs  faicts  glorieux,  comme  ceux  qui  se  sont 
montrez  courageux  en  quelque  rencontre,  ou 
siège  de  ville,  et  qui  ont  fait  paroistre  leur  vertu 
et  leur  valeur  au  faict  des  armes,  prodiguant 
généreusement  leur  vie  à  l'abandon  des  coups, 
pour  acquérir  de  l'honneur  et  de  la  réputation  à 
jamais. 

Nam  gctiiis  et  proavos  et  quce  non  fecimus  ipsi 
Vix  ea  nostra  puto. 

La  troisiesme  sorte  par  laquelle  un  homme 
peut  se  qualifier  du  tiltre  de  noble^,  c'est  par  les 
lettres  et  par  les  escrits  qui  le  vont  éternisant  et 
luy  servent  de  bouclier  pour  defîendre  sa  gloire 
contre  les  coups  du  temps  et  de  la  fortune  : 
ainsi,  Ciceron,  Virgille,  Homère,  et  tant  d'autres 
graves  autheurs,  dont  la  mémoire  est  gravée  ' 
sur  le  front  de  l'immortalité ,  bien  que  de  basse 
condition  et  de  foible  racine,  se  sont  toutesfois 
annoblis  par  leurs  estudes. 

Tabarin.  S'il  est  vray  de  ce  que  vous  venez 
de  dire  ;  je  veux  désormais  porter  l'espée,  car  je 
suis  gentil-homme. 

Le  Maistre.  Allez,  gros  nigaut ,  gros  villa- 

I .  Var  :  emburinée. 
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geois  que  vous  estes  !  Voilà  pas  un  brave  gentil- 
homme ! 

Tabarin.  Ouy,  je  soustiens  que  je  suis  gentil- 
homme. Premièrement  par  race  et  par  le  sang  : 
je  suis  noble  de  sang ,  car  mon  père  estoit  bou- 
cher. Pour  la  seconde  condition,  n'avez-vous  pas 
remarqué  que  mon  grand  père  se  trouva  un  jour 
à  la  defFaite  d'un  escadron  de  morpions  et  au 
siège  d'un  haut  de  chausse,  et  qu'il  fit  une  telle 
destruction  de  soldats,  qui  couroient  la  campagne 
et  ravageoient  ce  qu'ils  trouvoient  au  passage, 
que  le  sang  luy  en  vint  jusques  au  bout  des 
ongles  ? 

Quant  à  la  noblesse  qui  vient  des  lettres, 
quand  on  recueilleroit  l'opinion  de  tout  le  monde, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  donnast  un  arrest  en 
ma  faveur  ;  car  la  noblesse  que  j'ay  acquise  par 
les  premières  conditions  n'est  rien  en  prix  '  de 
celle  que  je  me  suis  acquise  par  mes  lettres  :  car, 
dès  ma  jeunesse,  j'ay  tousjours  esté  messager 
et  distribué  quantité  de  lettres.  Jamais  Mercure, 
messager  de  Jupiter,  ne  fit  tant  de  despesches 
que  moy,  et  ainsi  me  voylà  gentil-homme,  et  de 
sang,  et  de  mérites,  et  de  lettres. 

j.  Var.  :  en  regard. 
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QjJESTION    XXX. 

Qui  sont  ceux  qui  ne  se  servent  point  de  gands 
en  hyver. 

Tabarin. 

E   m'esmerveille   qu'au   temps   de   la 
b)  froidure  et  où  les  aquilons  soufflent  de 
^tous  costez,  comme  il  y  a  des  gens 
"qui  ne  se  servent  pas  de   gands;   en 
scavez-vous  bien  la  raison,  mon  maistre  ? 

Le  Maistre.  Je  te  diray,  Tabarin,  il  y  a  cer- 
taines personnes  qui  sont  plus  chaleureux  que 
les  autres ,  parce  qu'ils  participent  d'une  nature 
ignée  et  d'un  tempérament  plus  chaud ,  estans 
composez  et  fabriquez  d'un  élément  plus  léger, 
comme  est  le  feu  et  l'air  :  car  tout  ce  qui  est  en 
la  nature,  qui  croit  et  a  vie,  ou  qui  est  insensi- 
ble, est  composé  des  quatre  qualitez  élémen- 
taires qui  par  un  meslange  discordant  font  un 
accord  harmonieux  et  bastissent  un  corps  auquel 
ils  donnent  mouvement  tempéré,  selon  qu'elles 
sont  meslées.  Ainsi  les  unes  ont  un  tempéra- 
ment plus  sec  et  participent  plus  de  la  terre 
(parce  que  c'est  la  qualité  qu'elle  a  in  octavo 
gradu,  la  froideur  ne  luy  estant  que  adjacente 
et  conjoincte  in  gradu  rémission').  Les  autres 
abondent  d'avantage  en  humidité  ou  froideur,  et, 
selon  que  ces  qualitez  se  rencontrent  ou  plus  ou 


yô  Recueil  des  (questions 

moins  intenses,  ils  tiennent  moins  ou  d'avantage 
de  la  nature  de  l'eau,  ou  de  l'humidité  de  l'air. 
Les  autres  participent  plus  du  feu  et  ont  une 
temperie  plus  chaloureuse,  et  de  ceux-cy  jeté 
pourrois  asseurer  qu'ils  n'ont  beaucoup  besoin 
de  gands ,  mesme  en  plein  hyver,  car  la  chaleur 
naturelle  qu'ils  ont  s'opposant  entièrement  au 
froid  qui  vient  du  dehors,  par  ceste  antiperistaze 
dissipe  et  chasse  aussi  le  froid  qui  tasche  à  s'in- 
sinuer en  ces  parties;  jouxte  que  plus  le  chaud 
est  environné  de  son  contraire,  plus  il  agit,  nam 
agens  agendo  repatitur,  et  patiens  paîiendo  réagit. 
Ainsi  le  chaud  ,  qui  est  en  hyver  plus  grand  en 
l'estomac,  se  communique  aux  parties  lointaines 
et  les  empesche  du  froid.  Je  t'en  fournirois  bien 
d'autres  qui  ne  se  servent  de  gands  en  hyver: 
ceux  qui  s'engraissent  de  ma  pommade  n'en  ont 
beaucoup  de  besoin,  car  le  froid  ne  les  peut  atta- 
quer ;  ils  ont  un  remède  fort  bon  pour  les  cre- 
vasses qui  arrivent  de  froidure. 

Tabarin.  Vous  auriez  besoin  de  me  garnir 
de  deux  ou  trois  boistes  de  vostre  pommade, 
car  j'ay  une  crevasse  sous  mon  nez  qui  m'em- 
pesche  bien  d'amasser:  je  l'engraisse  tous  les 
jours,  j'y  fais  des  lavemens,  et  toutesfois  je  ne 
peux  rejoindre  les  labiés.  Mais  venons  ad  rem. 
Toute  vostre  philosophie  n'a  point  rencontré  ceux 
que  je  demande  :  car  ceux  mesmes  qui  partici- 
pent d'avantage  de  la  nature  aquatique  que  des 
autres  elemens ,  comme  les  maquereaux,  sont 
ceux  qui  mesmes  en  plein  hyver  ne  se  servent 
point  de  gands,  et  toutesfois  se  veulent -ils 
chauffer.  Ceux  qui  n'ont  que  faire  de  gands  en 
hyver  sont  les  coupeurs  de  bourses,  parce  qu'ils 
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eschauffent  leurs  mains  dans  les  poches  de  leurs 
compagnons. 


Q^UESTION   XXXI. 
Combien  y  a-il  de  sortes  de  natures . 

Tabarin. 

Ostre  maistre  ,  vous  parliez  l'autre  jour 
de  la  nature,  et  que  vous  aviez  des 
medicamens  et  des  secrets  les  plus 
rares  et  les  plus  exquis  que  jamais  la 
nature  ait  descouvert;  dites  moy  un  peu,  com- 
bien y  a-il  de  sortes  de  natures  ? 

Le  Maistre.  Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  nature  , 
Tabarin ,  qui  sustente ,  qui  nourrit ,  qui  alimente 
et  soustient  tout  ce  que  nous  voyons ,  qui  fait 
croistre  les  plantes ,  végéter  les  arbres  et  nous 
donne  toutes  les  vicissitudes ,  altérations  et  chan- 
gemens  que  nous  remarquons  en  cest  univers. 
La  nature  est  une  en  sa  substance  et  en  son  es- 
sence ,  que  les  physiciens  définissent  :  principiurn 
motus  et  quietis,  le  principe  du  mouvement  et  du 
repos;  c'est  de  ceste  unique  pièce  dont  toutes 
choses  prennent  leur  accroissement ,  mandient 
et  empruntent  leur  estre  :  aussi ,  s'il  y  avoit  plu- 
sieurs natures,  on  verroit  du  mélange  et  brouil- 
lement  en  ce  monde  inférieur,  car  de  toutes 
choses  créées  il  n'y  doit  avoir  qu'un  seul  prin- 
cipe ,  d'où  dérive  et  procède  leur  estre  et  leur 
essence. 
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Tabarin.  Je  voy  bien  que  nous  ne  tomberons 
pas  d'accord ,  car  je  trouve  qu'il  y  a  quatre  na- 
tures et  qu'elle  se  divise  en  quatre  espèces. 

Le  Maistre.  Voyons  un  peu  ta  division  :  je 
serois  très-aise  d'apprendre  quelque  chose  de  toy 
qui  meritast,  car  tu  n'as  jamais  que  des  recher- 
ches si  insolentes  qu'elles  me  font  plustost  envie 
de  me  taire  que  de  m'en  enquérir. 

Tabarin.  La  première  sorte  de  nature  est  la 
nature  salle ,  la  seconde  la  nature  chaste,  la  troi- 
siesme  la  nature  nette,  et  la  quatriesme  la  na- 
ture commune. 

Le  Maistre.  Voyons  maintenant  et  esplu- 
chons  un  peu  toutes  tes  natures  par  le  menu. 
Premièrement ,  la  nature  salle  ,  quelle  est-elle  ? 

Tabarin.  La  nature  salle  est  la  nature  d^une 
vache,  car  elle  chie  tousjours  sous  soy  ;  la  nature 
chaste  est  la  nature  des  mulles ,  car  elles  n'en- 
gendrent jamais  ;  la  nature  nette  est  la  nature 
des  chiennes ,  car  les  chiens  la  leschent  sou- 
vent avec  leur  langue  :  c'est  la  première  saluade 
qu'ils  font  l'un  à  l'autre  que  de  se  baiser  au 
cul. 

Le  Maistre.  Et  la  nature  commune,  quelle 
est-elle,  Tabarin.'* 

Tabarin.  Puisque  vous  en  estes  si  curieux  , 
je  n'osois  vous  le  dire,  mais  il  n'y  a  pas  de  danger 
de  contenter  votre  curiosité.  La  nature  commune 
c'est  la  nature  de  vostre  mère  :  elle  estoit  ou- 
verte à  tout  le  monde  '.  O  le  curieux  philosophe, 

I.  Les  Recueils  en  deux  parties  disent  ici  :  C'estoit  la  porte 
de  la  ville,  tout  le  monde  y  entrait.  Et  plus  bas,  après  les 
mots  ;  belle  boutique,  on  pouvait  bien  crier  largesse  quand 
elle  passait. 


Tabariniqjues.  79 

qui  veut  sçavoir  que  c'est  que  la  nature  com- 
mune! Vertu  de  ma  vie!  c'estoit  une  belle  bou- 
tique ;  on  la  devoit  bien  appeller  la  porte  de  la 
ville ,  car  tout  le  monde  y  entroit  à  la  foule. 


Question  XXXII. 

A  qui  on  doit  porter  plus  de  révérence  :  à  un  estron, 
ou  à  du  musc. 

Tabarin. 

Onsieur,  y  a-il  longtemps  que  vous  n  V 
vez  mangé  ? 

Le  Maistre.  Depuis  le  disné,  Ta- 
^^  barin  ;  pourquoy  ^ 

Tabarin.  Parce  que  je  vous  vay  apporter  une 
bonne  matière.  Bouchez  le  nez,  s'il  vous  plaist, 
et  me  dites  vostre  opinion  :  à  qui  on  doit  plus- 
tost  porter  honneur,  à  un  estron  ou  à  du  musc. 

Le  Maistre.  Allez,  gros  porc!  vous  me  vou- 
lez tousjours  embausmer  de  discours  villains  et 
deshonnestes.  Ne  sçavez-vouspas  que  le  musc  est 
d'une  odeur  suave,  agréable  et  délicate,  et  qui 
de  soy  alleiche  un  chacun  à  le  porter  sur  soy  ^ 
outre  plus ,  que  les  odeurs  qui  sentent  bon  ont 
une  force  et  une  vertu  particulière  pour  confor- 
ter le  cerveau  et  le  maintenir  en  son  entier,  où 
au  contraire  les  odeurs  puantes  gastent,  infec- 
tent et  corrompent  l'air,  excitent  des  mal-de- 
cœur  et  des  sincopes  aux  malades ,  qui  puis 
après  apportent  de  grands  detrimens  aux  hommes. 

Tabarin.  Si  vous  faites  tant  de  cas  du  musc 
pour  l'odeur,  il  y  a  pour  le  moins  autant  d'odeurs 
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et  de  sentimens  à  la  merde  qu'au  musc  :  c'est 
ce  qui  me  faict  conjecturer  qu'on  ne  luy  doit  point 
porter  tant  de  révérence  qu'à  un  estron.  Et  pour 
establir  d'avantage  mon  dire  et  affermir  mon  dis- 
cours sur  des  pilotis  et  des  fondemens  plus  véri- 
tables, imaginez-vous  un  jeune  muguet  qui, 
venant  du  Palais  acheter  du  musc ,  de  la  civette 
ou  de  l'ambre  griS;,  par  cas  fortuit,  en  pensant 
tirer  son  mouchoir  hors  de  sa  poche,  en  aura 
laissé  tomber  quelque  partie  à  terre  :  un  gros 
villageois  viendra  à  l'estourdy  et  le  foulera  aux 
pieds,  sans  beaucoup  se  soucier  si  c'est  civette 
ou  ambre  gris.  Mais  si  de  fortune  il  rencontre 
un  estron  au  passage ,  principallement  de  ceux 
qui  ont  desjà  atteint  la  vieillesse  et  portent  la 
barbe  grise  (car  ils  sont  plus  vénérables  et  plus 
anciens  que  les  autres) ,  vous  verrez  mon  villa- 
geois qui ,  au  lieu  de  suivre  son  grand  chemin  , 
ira  faire  un  grand  contour  et  un  long  circuit ,  et 
tournera  en  arrière  de  peur  d'offenser  monsieur 
l'estron.  N'est-ce  pas  luy  porter  plus  de  révé- 
rence qu'au  musc  ? 


QjJESTION   XXXIII. 

Qui  on  doit  prendre  pour  les  meilleurs  palferniers. 

Tabarin. 

Ui  prenez-vous  pour  estre  les  palfer- 
niers les  meilleurs  de  Paris  ? 

Le    Maistre.    Les   palferniers  les 
meilleurs  sont  ceux  qui  pensent  leurs 
chevaux  avec  un  grand  soin  et  diligence ,  qui  les 
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peignent,  qui  les  lavent,  qui  les  estrillent,  es- 
poussent,  avec  un  labeur  très-curieux  de  les  bien 
entretenir  ;  bref,  qui  ont  une  cure  particulière  de 
leur  donner  l'avoine  à  leur  heure  et  de  les  abreu- 
ver quand  il  est  temps  ;  et  avec  cesîe  diligence  il 
est  aussi  expédient  que  les  palferniers  ayent  quel- 
que légère  cognoissance  des  maladies  et  acci- 
dents qui  peuvent  arriver  aux  chevaux,  affm  d'y 
apporter  un  prompt  remède  :  car  les  maladies 
qui  dès  leur  naissance  sont  contrepointées  par  de 
bons  et  vallables  medicamens  sont  bien  plustost 
guaries  que  celles  qu'on  laisse  croupir  et  languir 
dans  une  morne  paresse. 

Ignis  ah  exigua  nascens  extingiiitur  nnda  ; 

Sed  postquam  crevit  voliîantque  ad  sidéra  flamme 

Vix  putei ,  fontes  y  fluvii,  succurrere  possunt. 

Tabarin.  Tournez  de  l'autre  costé,  car  vous 
n'estes  pas  au  vray  chemin.  Les  meilleurs  palfer- 
niers de  Paris  sont  les  barbiers. 

Le  Maistre.  Quelle  raison  as-tu  pour  prou- 
ver ton  dire,  Tabarin .?  Les  barbiers  et  chirurgiens 
ont-ils  des  chevaux  à  penser  ? 

Tabarin.  Nenny,  mon  maistre;  mais  ils  sont 
si  adroits  et  si  subtils  qu'ils  pensent  les  poulains 
sans  estrille. 


Tabarin.  L 
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QjJESTION  XXXIV. 

Pourquoy  les  femmes  ont  les  fesses  plus  grosses 
que  les  hommes. 

Tabarin. 

Our  quelle  raison  les  femmes  ont- 
elles  les  fesses  plus  grosses  que  les 
hommes  ? 

Le  Maistre.  Allez,  gros  vilain; 
n'avez-vous  point  de  honte  de  me  remplir  de  ces 
discours  ?  C'est  une  chose  estrange  que ,  depuis 
qu'un  homme  s'est  laissé  emporter  à  des  folies, 
que  la  coustume  et  l'usage  ordinaire  qu'il  em- 
brasse s'enracine  et  s'emburine  '  de  telle  sorte 
dedans  son  âme  que  le  temps  mesme ,  bien  qu'il 
corrompe  et  dissipe  toutes  choses,  ne  peut  faire 
esvanouir  ces  folies  de  son  esprit ,  et  ce  qui  es- 
toit  auparavant  coustume  se  change  et  se  méta- 
morphose en  nature.  Tabarin  est  tellement  imbu 
de  questions  sales  et  deshonnestes ,  qu'il  ne  me 
fait  qu'importuner  de  ses  folles  demandes. 

Tabarin.  Voilà  comme  il  faut  dire  quand  on 
est  au  bout  de  son  roollet. 

Le  Maistre.  Ma  science  ne  s'estend  pas  si 
avant  que  de  respondre  directement  à  tes  deman- 
des 2,  Tabarin. 

1.  S'engrave.  Var. 

2.  Questions.  Var. 
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Tabarin,  C'est  la  vérité,  je  sçay  bien  dès  long- 
temps que  vous  n'estes  qu'un  asne;  je  voy  bien 
qu'il  faut  que  je  vous  apprenne  mon  secret.  La 
raison  naturelle  pourquoy  les  fesses  des  femmes 
sont  plus  grosses  que  celles  des  hommes  est  que 
l'enclume  doit  estre  tousjours  plus  grosse  que  le 
marteau  ;  si  vous  ne  me  voulez  croire ,  deman- 
dez-le plustost  aux  mareschaux  et  aux  serruriers, 
ils  vous  en  diront  des  nouvelles. 


Q^UESTION   XXXV. 

Pourquoy  on  vesse  en  pissant, 

Tabarin. 

On  maistre,  devinez  un  peu  pourquoy 
le  plus  souvent  quand  on  pisse  l'on 
vesse  ou  on  pette  ^ 

Le  Maistre.  Cela  se  faict  naturel- 
lement, Tabarin  ,  caria  nature  ne  demande  qu'à 
vuider  et  esvacuer  ses  excremens  et  les  causes 
qui  ne  luy  sont  utiles  ou  nécessaires. 

Nostre  nourriture  se  fait  premièrement  par 
l'intromission  de  la  viande  dedans  l'esophague; 
de  là  estant  porté  dedans  le  creux  de  l'estomach 
la  concoction  se  faict;  estant  faicte,  l'estomach, 
par  une  vertu  expultrice  qu'il  a  en  soy,  pousse 
dehors  l'aliment,  qui,  changé  en  chil,  entre  de- 
dans les  boyaux;  les  veines  masaraïques  qui 
viennent  du  foye  attirent ,  par  une  subtile  vertu 
et  puissance,  ce  chil  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
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dedans  l'aliment.  Ce  qui  est  inutile  passe  outre, 
et  naturellement  se  faict  chemin  selon  que  les 
canaux  sont  disposez. 

Tabarin.  Ce  n'est  pas  là  la  raison  ny  le  cen- 
tre de  l'affaire  dont  il  est  question  ;  vous  n'estes 
pas  bon  tonnelier  :  ne  sçavez-vous  pas  que  quand 
un  tonneau  est  plein  ,  qu'il  luy  faut  donner  vent 
pour  en  tirer  quelque  chose  ?  La  raison  pour  la- 
quelle un  homme  pette  ou  vesse  en  pissant,  c'est 
qu'il  ne  peut  tirer  rien  de  son  robinet  s'il  ne 
donne  venta  sa  pièce  par  derrière.  Soufle ,  nostre 
maistre. 


QjJESTION  XXXVI. 
La  différence  d'une  femme  à  v ne  fille. 

Tabarin. 

Uelle  différence  avez-vous  entre  le 
tuautem  d'une  femme  mariée  et  la  co- 
quille d'une  pucelle  ?  ou  plustost ,  pour 
le  vous  donner  mieux  à  entendre,  en 

quoy  diffèrent  la  nature  d'une  femme  et  la  nature 

d'une  fille  ? 

Le  Maistre.  Leurs  natures  ne  sont  nullement 

distinguées,  Tabarin,  et  participent  la  mesme 

essence  et  connivent  en  une  mesme   espèce, 

sçavoir,  sous  le  vivant  sensible. 
'  Tabarin.  Vous  dittes  la  vérité,  il  n'y  a  rien 

au  monde  de  plus  remuant  ny  de  plus  sensible , 


Tabariniq_ues.  85 

elles  sentiront  l'avoine  d'une  lieue  loing,  il  faict 
beau  voir  les  femmes  quand  elles  sont  eschauf- 
fées  ;  mais  pourtant  vous  n'estes  pas  encore  de- 
dans par  vostre  resolution.  La  différence  que  je 
trouve  entre  ces  deux  natures  est  que  l'une  est 
formée ,  bastie  et  composée  de  chair  de  ciron , 
et  l'autre  de  terre  de  marets. 

Le  Maistre.  Voicy  de  nouvelles  inventions; 
pour  quelle  cause  fais-tu  ce  discours,  Tabarin  ? 

Tabarin.  La  nature  des  filles  est  de  chair  de 
ciron ,  parceque  leur  coquille  leur  démange  tous- 
jours. 

Le  Maistre.  Et  la  nature  des  femmes  ^ 

Tabarin.  Elle  est  composée  de  terre  de  marets, 
parce  qu'on  y  enfonce  jusques  au  ventre,  et  le 
plus  souvent  on  y  demeure  si  bien  embourbé 
qu'on  est  contrainct  de  voyager  en  Suède  pour 
s'en  retirer. 


QjjESTioN  xxxvn. 

En  quel  mestier  il  est  meilleur  d'estre  serviteur 
que  maistre, 

Tabarin. 

Uel  est  le  meilleur,  d'estre  maistre  ou 
d'estre  serviteur  ? 

Le  Maistre.  Et,  grosasne,  revo- 

ques-tu  cela  en  doute  ^  Ne  sçais-tu  pas 

que  le  maistre  a  surintendance  sur  ses'subjects, 
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qu'il  faut  qu'on  luy  obeysse ,  qu'on  le  serve  ? 
C'est  luy  qui  dispose,  qui  règle,  qui  conduit  tous 
ceux  qui  sont  au  logis.  S'il  y  a  quelque  urgente 
occasion  où  il  y  aille  de  son  interest,  c'est  le 
maistre  sur  qui  reposent  toutes  les  affaires  de  la 
famille ,  c'est  luy  qui  doit  soigner  de  les  faire 
aboutir  à  une  heureuse  fin  ;  au  contraire,  le  ser- 
viteur n'est  pas  maistre  de  ses  actions,  ains  par 
un  respect  honorable  il  se  soubmet  aux  loix  et 
commandemens  qui  luy  sont  prescrits  de  son 
maistre. 

Tabarin.  Si  est-ce  que  je  trouve  un  mestier 
où  j'aymerois  mieux  servir  que  commander. 

Le  Maistre.  Quel  mestier,  Tabarin .? 

Tabarin.  C'est  aux  Quinze-Vingts  où  l'on  trou- 
ve ces  conditions-là  ;  je  vous  conseillerois  volon- 
tiers de  vous  y  porter,  vous  y  pourriez  gaigner 
vostre  vie  à  estre  serviteur  de  quelque  aveugle. 
Pour  moy,  j'aymerois  mieux  estre  serviteur  d'un 
aveugle  que  d'estre  le  maistre  :  diable!  c'est  une 
pitié ,  depuis  qu'on  ne  voit  goutte  à  manger  sa 
soupe. 


Q_UESTION   XXXVIII. 

Qu'est-ce  qu'un  aveugle  retourné  ? 

Tabarin. 

^  Uisque  nous  sommes  sur  les  aveugles, 
'  V  qu'estimez-vous  que  ce  soit  d'un  aveu- 
gle retourné  ? 

Le  Maistre.  Un  aveugle  retourné, 
Tabarin,  certes  je  me  trouverois  bien  empesché 
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à  respondre  à  ta  demande ,  si  ce  n'est  que  tu 
entendes  comme  il  y  a  au  mot  aveugle,  quand 
les  lettres  sont  anagrammatisées  et  renversées: 
car  de  ceste  sorte  je  trouve  qu'un  aveugle  re- 
tourné ,  c'est  un  gueu  parce  qu'il  y  aie  gueu  de- 
dans son  anagramme. 

Tabarin.  Croyez-vous  trouver  des  aveugles 
qui  vous  donneront  de  l'argent  ?  Vrayement ,  ils 
sont  bien  rares  semez  :  chascun  sçait  bien  que 
ce  sont  tous  gueux  ;  mais  il  ne  faut  viser  aux 
anagrammes,  car  dedans  vostre  nom  de  Mont- 
dor  il  y  a  bien  Rodomont,  si  on  le  veut  anagram- 
matiser  (aussi  faites-vous  aucune  fois  son  per- 
sonnage en  vos  tragédies).  Un  aveugle  retourné 
n'est  autre  chose  qu'un  coquin  à  qui  on  a  gravé 
les  armoiries  de  France  sur  les  espaules. 

Le  Maistre.  Pourquoy  cela ,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Pource  qu'un  aveugle  ordinaire  de 
la  maison  des  Quinze-Vingts  porte  une  fleur  de 
lis  devant  soy,  et  l'autre  la  porte  derrière  :  voilà 
un  aveugle  retourné. 


Question  XXXIX. 

De  quelle  matière  est  composée  une  femme. 

Tabarin. 

On  maistre,  de  quelle  matière  est 
composée  une  femme  .?  Encores,  puis- 
que vous  estes  médecin ,  devez-vous 
sçavoir  et  respondre  à  ceste  demande  ; 

autrement  vous  auriez  perdu  vostre  argent  à  l'es- 

chole. 
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Le  Maistre.  Il  est  très-facile  de  respondre  à 
cecy,  Tabarin.  La  femme,  aussi  bien  que  l'hom- 
me, est  composée  de  peaux,  de  chair,  d'os,  de 
muscles,  de  fibres,  de  membranes,  de  cartilages, 
de  tendons,  de  ligamens,  de  nerfs,  de  veines,  de 
tuniques  et  autres  infinies  parties  où  la  nature  a 
faict  voir  ce  qu'elle  avoit  de  plus  exquis  en  toute 
l'estendue  de  sa  puissance  :  parties  que  je  serois 
trop  prolix  à  en  faire  le  desnombrement  ;  il  me 
suffira  d'en  avoir  esfloré  le  dessus. 

Tabarin.  Il  ne  faut  pas  tant  de  drogues  ny  de 
mixtions  pour  composer  une  femme  ;  elle  n'est 
bastie  et  assemblée  que  de  trois  sortes  de  bois  : 
premièrement,  de  bois  de  tremble  ;  secondement, 
de  bois  de  sapin  ;  en  dernier  lieu ,  de  bois  de 
buis. 

Le  Maistre.  Voicy  une  composition  toute 
fresche  composée  à  l'invention  de  Tabarin  ;  voyons 
un  peu  sa  subtilité. 

Tabarin.  Premièrement  donc,  elle  a  la  teste 
de  buis ,  dure  comme  tous  les  dyables  ;  elle  a  le 
cul  de  bois  de  tremble ,  car  elles  ne  font  que 
remuer,  jamais  elles  ne  sont  en  seureté  ;  et  en 
troisiesme  lieu ,  si  le  derrière  est  de  tremble ,  le 
devant  est  de  bois  de  sapin ,  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  tendre  ny  de  plus  délicat  que  ceste  pièce  ; 
il  ne  faut  pas  beaucoup  pousser  pour  la  percer  ; 
on  n'y  a  que  faire  des  ville-brequins  des  menui- 
siers ny  des  ferremens  des  serrures  :  la  porte  en 
est  bientost  ouverte. 


TABARINIQ.UES.  89 


QjJESTION   XL. 

Lequel  est  le  meilleur  d'estre  cheval  ou  asne. 

Tabarin. 

U'aymeriez-vous  mieux  estre  ,  cheval 
ou  asne ,  mon  maistre  ?  Ce  sont  de 
belles  qualitez ,  ouy. 

Le  Maistre.  Telles  demandes  ne 
veulent  point  de  responses,  Tabarin  ;  mais  si,  par 
un  renversement  et  meslange  des  deux  natures , 
cela  se  faisoit,  j'aymerois  mieux  imbuer  la  na- 
ture du  cheval  que  la  nature  asinine.  Les  poètes 
racontent  que  les  meslanges  se  sont  autrefois 
faits  en  la  nature ,  et  que  Mercure ,  messager 
des  dieux ,  descendoit  du  ciel  et  venoit  sur  le 
fleuve  d'oubly,  aspergeant  les  âmes;  qu'il  y 
trouvoit  de  l'eau  d'oubliance  ,  qui ,  leur  faisant 
perdre  mémoire  de  ce  qu'elles  avoient  veu  au 
monde  durant  leur  vie ,  leur  engendroit  un  nou- 
veau désir  de  r'entrer  en  nouveaux  corps  et  de 
revoir  la  lumière.  Pytagore,  philosophe  ancien, 
a  esté  le  premier  qui  a  ouvert  le  passage  à  ceste 
fable ,  croyant  que  ce  changement  et  ce  meslange 
se  practiquast  en  nos  corps  par  une  certaine  me- 
îempsicose y  qu'il  appelloit.  Et  ainsi,  ceux  qu'il 
voyoit  vivre  en  épicuriens  et  en  gens  libertins 
addonnez  à  leurs  volontez ,  il  disoit  qu'autrefois 
leurs  âmes  avoient  esté  dans  le  corps  de  quelque 
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pourceau  ;  le  mesme  en  asseuroit-il  des  hommes 
généreux,  qu'il  attribuoit  à  divers  effects. 

Tabarin.  De  sorte  que,  si  la  métamorphose 
de  Pytagore  avoit  lieu,  vous  aymeriez  mieux 
estre  cheval  qu'asne ,  mon  maistre  ? 

Le  Maistre.  Je  feroisce  choix  parce  que,  les 
chevaux  excellant  les  asnes,  les  tient-on  en 
plus  grande  estime. 

Tabarin.  Sans  doute  que  vostre  père  estoit 
macquignon  de  chevaux ,  que  vous  plaidez  si 
bien  pour  eux  ;  et  moy  je  suis  de  contraire  opi- 
nion en  cest  endroit  avec  vous,  car  j'aymerois 
mieux  estre  asne  que  cheval. 

Le  Maistre.  Pourquoy,  Tabarin? 

Tabarin.  Parce  que  les  chevaux  ont  la  peine 
de  courir  les  bénéfices,  et  le  plus  souvent  les 
asnes  les  prennent. 

Le  Maistre.  Allez,  gros  asne. 

Tabarin.  Allez,  gros  cheval,  tirez-vous d'icy. 
Mais  cest  homme-là  n'auroit-il  pas  bonne  mor- 
gue à  estre  cheval  ? 


QjJESTION   XLL 

En  quoy  consiste  l'essence  d'un  soulier. 

Tabarin. 

On  maistre,  je  ne  sçay  si  vous  avez 
esté  savetier.  Dites-moy,  je  vous  sup- 
plie, en  quoy  consiste  l'essence,  la 
nature,  la  quiddité  et  la  raison  for- 
melle, les  proprietez,  la  formalité  informante 
et  le  dernier  ingrédient  d'un  soulier. 
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Le  Maistre.  Il  te  faudroit  aller  chez  les  cor- 
donniers, Tabarin ,  pour  tirer  de  certaines  nou- 
velles de  ta  demande. 

Tabarin.  Mais  je  vous  prie  de  m'oster  de  ceste 
peine,  vous  me  ferez  plaisir;  car  j'userois  la 
moitié  de  mes  souliers  à  y  aller,  comme  l'autre 
jour  que  vous  m'envoyastes  porter  une  lettre  à 
une  damoiselle,  je  receus  le  plus  grand  affront 
que  j'aye  jamais  eu  au  monde. 

Le  Maistre.  Quel  affront  receus-tu  si  grand .? 

Tabarin.  Vostre  avarice  en  fut  cause:  vous 
m'aviez  fait  attacher  des  coines  de  lard  à  mes 
souliers  ;  je  fus  tout  estonné  qu'en  pensant  faire 
la  révérence  en  baillant  ma  lettre,  qu'un  petit 
chien  me  vint  deschirer  la  moytié  du  talon  de 
mon  soulier  gauche.  Mais  venons  à  nos  mou- 
tons. 

Le  Maistre.  Pour  satisfaire  à  ta  demande, 
on  ne  peut  pas  autrement  dire  en  quoy  consiste 
l'essence  d'un  soulier,  sinon  en  sa  figure  et  en  sa 
composition  :  il  est  de  cuir,  il  a  ses  liaisons,  ses 
conjonctions,  carrures,  semelles,  etc. 

Tabarin.  Je  ne  suis  point  philosophe;  tou- 
tesfois  je  trouveray  bien  la  raison  et  en  quoy 
consiste  la  nature  et  l'essence  du  soulier.  Sa 
quiddité  et  raison  essentielle  consiste  en  la  forme 
du  talon  :  car  un  soulier  sans  talon ,  ce  n'est  pas 
un  soulier,  c'est  une  pantoufle. 
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Question  XLII. 

Pour  faire  cinquante  paires  de  souliers 
en  une  demie  heure. 

Tabarin. 

Ependant  que  nous  sommes  chez  mes- 
sieurs les  savetiers,  scavez-vous  bien 
l'mdustrie  pour  faire  cmquante  paires 
de  souliers  en  une  demie  heure  ?  C'est 
un  grand  secret  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
homme  au  monde  qui  ait  jamais  practiqué  ceste 
invention. 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  Tabarin,  ce  secret 
doit  estre  curieusement  recherché  :  c'est  une  des 
gentilles  inventions  qui  se  soit  veue  de  long- 
temps. Pour  moy,  je  suis  contrainct  en  cela  d'ad- 
vouer  mon  ignorance,  sinon  que,  pour  parvenir 
à  ce  but,  je  prendrois  cent  cordonniers  et  leur 
donnerois  à  chacun  un  soulier  à  faire  ;  ainsi  je 
croy  qu'en  peu  de  temps  je  viendrois  à  terme  de 
ce  que  je  desirerois. 

Tabarin.  Je  ne  l'entens  pas  ainsi  :  je  ne  parle 
que  d'un  homme  seul  qui  en  moins  de  demye 
heure  fera  cinquante  paires  de  souliers.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  facile  :  vous  advouerez  vous-mesmes, 
quand  vous  sçaurez  le  secret,  que  c'est  une  des 
plus  belles  remarques  qui  se  puisse  imaginer  ;  les 
savetiers  des  halles  en  tireront  de  grands  prof- 
fits.  Or,  pour  en  avoir  l'expérience ,  il  vous  faut 
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prendre  cinquante  paires  de  bottes  toutes  neuf- 
ves  (si  vous  desirez  que  vos  souliers  soient  neufs) 
et  les  coupper  tous  egallement  à  l'endroit  de  la 
cheville  du  pied  ;  par  ce  moyen,  au  lieu  de  cin- 
quante paires  de  bottes  que  vous  aviez  aupara- 
vant, vous  trouverez  en  moins  de  demye  heure 
cinquante  paires  de  souliers  toutes  faites.  N'est- 
ce  pas  une  jolie  invention  ? 


QjJESTION  XLIII. 

Pourquoy  les  femmes  pleurent  et  vessent  si  souvent, 

Tabarin. 

L  y  a  long-temps  que  je  me  suis  mis  en 
peine  pour  quelle  cause  les  femmes 
pleurent  et  vessent  si  souvent  ;  car  vous 
les  voyez  tousjours  eslargir  le  derrière, 
et  encore,  ce  qui  plus  est,  elles  gardent  ceste 
mode  entr'elles  qu'à  mesure  qu'elles  ouvrent  la 
bouche ,  elles  ferment  le  ponant  ;  et  si  de  cas  for- 
tuit elles  veulent  ouvrir  la  porte  de  derrière  et 
lascher  la  bride  à  quelque  sifflement  (car  c'est 
la  montagne  d'Eole,  je  croy  que  tous  les  vents 
sont  enclos  en  ceste  caverne),  vous  les  voyez 
serrer  les  lèvres  et  faire  la  petite  bouche.  J'en 
voudrois  bien  tirer  la  raison  devons. 

Le  Maistre.  Les  larmes  sont  le  propre  des 
femmes,  et  la  raison  est  qu'elles  sont  plus  humi- 
des que  les  hommes.  Or  les  larmes  ne  viennent 
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que  d'une  compression  de  cerveau  qui  s'espraint 
par  la  douleur  ou  tristesse  que  nous  concevons 
en  l'âme ,  ainsi  qu'une  esponge  pressée  ;  de 
sorte  que  les  femmes  ne  pleurent  qu'à  cause  de 
l'humidité  qui  abonde  en  elles.  La  mesme  raison 
est  pour  la  deuxiesme  demande  :  car  la  nature,  se 
voulant  descharger  et  esvacuer  l'humidité,  cause 
des  ventositez  d'avantage ,  et  ainsi  elles  vessent 
souvent. 

Tabarin.  Ce  n'est  pas  la  vraye  raison;  vou- 
lez-vous la  scavoir .? 

Le  Maistre.  Je  désire  tousjours  d'apprendre 
quelque  chose. 

Tabarin.  La  seule  cause  qu'elles  pleurent  et 
vessent  si  souvent  est  qu'elles  veullent  estre 
mouillées  par  devant  et  soufflées  par  derrière. 


Question  XLIV. 

Qui  sont  les  plus  dévots. 

Tabarin. 

On  maistre,  quelles  gens  estimez-vous 
les  plus  dévots  et  plus  assidus  à  l'é- 
glise ? 

Le  Maistre.  Nous  voyons  plusieurs 
gens  qui  font  profession  de  la  dévotion,  jusques- 
là  qu'ils  semblent  confits  en  prières  et  en  devo-^ 
tion,  et  qui  mesme  participent  d'avantage  du 
ciel  que  beaucoup  d'autres.  Il  y  en  a  qui  font 
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des  austeritez,  des  aumosnes,  jeusnes  et  orai- 
sons :  ceux-là,  je  les  trouve  grandement  dévots; 
toutesfois,  il  semble  que  les  femmes  veulent  aller 
de  pair  avec  eux,  et  certes  j'estime  que  les 
femmes,  tant  pour  leurs  simplicitez  et  ferventes 
prières  que  pour  leur  assiduité  à  Teglise,  j'es- 
time (dis-je)  qu'elles  sont  les  plus  dévotes. 

Tabarin.  Vous  ne  seriez  pas  bon  sur  le  bout 
du  pont  sainct  Michel  à  priser  les  marchandises 
qui  s'y  vendent  et  distribuent  ordinairement, 
car  vous  n'estimez  pas  bien.  Que  s'il  est  vray  que 
les  plus  devotieux  sont  ceux  qui  sont  assidus 
aux  églises,  je  ne  trouve  pas  que  ce  soyent  les 
femmes ,  mais  je  croy  plustost  que  ce  sont  les 
gueux. 

Le  Maistre.  Pourquoy,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Parce  qu'on  est  contraint,  le  plus 
souvent,  de  les  chasser  à  coups  de  baston  hors 
des  églises,  tant  ils  y  sont  assidus  :  tesmoin  l'au- 
tre jour  que  vous  eustes  de  si  belles  baston- 
nades, quand  vous  faisiez  le  demy  crucifix. 

Le  Maistre.  Demy  crucifix ,  Tabarin!  qu'en- 
tends-tu par  ces  paroles .? 

Tabarin.  Vous  seavez  que  les  crucifixs  ont  les 
bras  ouverts ,  et  un  demy  crucifix  est  celuy  qui 
tend  le  chappeau  à  un  autre  et  luy  demande 
l'aumosne ,  car  il  n'ouvre  que  la  moytié  du  bras. 
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Question  XLV. 
Pour  dire  trois  veritez  d'un  mot. 

Tabarin. 

'Avez -vous  jamais  appris  à  dire  trois 
veritez  d'un  mot  ? 

Le  Maistre.  Nenny,  Tabarin,  nous 
ne  sommes  pas  si  heureux  en  nostre 
langue  que  d'avoir  des  mots  qui  signifient  tant 
de  choses.  Encore  les  Hébreux,  comme  les  pre- 
mières familles  de  la  terre ,  et  ceux  dont  la  lan- 
gue est  la  plus  ancienne  ,  ont  ceste  prérogative 
par  dessus  toutes  les  nations  de  l'univers,  qu'en 
un  mot  ils  disent  plusieurs  choses  ;  au  contraire, 
nous ,  souventefois  en  beaucoup  de  mots  et  de 
parolles  nous  ne  signifions  que  la  mesme  chose. 

Tabarin.  Il  vous  faut  aller  à  nostre  servante, 
elle  me  l'apprit  l'autre  jour. 

Le  Maistre.  Et  comment,  Tabarin,  a-elle 
ceste  science  ? 

Tabarin.  Elle  passoit  avec  une  autre  servante 
de  ce  quartier  en  la  rue  sainct  Denys  ;  il  avoit 
grandement  pieu,  de  sorte  que,  peur  d'avoir  des 
crottes  au  derrière  (mais  la  pauvre  fille  avoit 
beau  faire,  elle  en  a  tousjours),  elle  commence 
à  lever  le  cotillon  par  derrière,  ayant  pratiqué 
la  mesme  chose  par  le  devant,  puis  elle  disoit: 
i<  Dieu ,  ma  commère ,  qu'il  fait  sale  icy  !  )>  En 
disant  ce  mot,  elle  disoit  trois  veritez  :  premiè- 


TaB  ARINIQJJES.  97 

rement,  qu'il  faisoit  sale  au  chemin  par  où  elle 
passoit;  secondement,  à  son  devant,  où  elle  avoit 
mis  la  main;  et  en  troisiesme  lieu  à  son  derrière. 


QjJESTlON  XLVI. 

Quel  est  le  meilleur  jardinier  de  Paris. 

Tabarin. 

On  maistre ,  qui  trouvez-vous  à  Paris 
qui  soit  bon  jardinier,  et  qui  sçache 
bien  cultiver  une  plante  ? 

Le  Maistre.  Il  faut  aller  chez  les 
princes  et  grands  seigneurs,  Tabarin  :  c'est  en  ce 
lieu  où  se  recouvrent  les  meilleurs  jardiniers.  Or, 
telles  gens  doivent  sçavoir  parfaitement  cultiver, 
planter,  emonder,  esbrancher,  coupper,  inciser, 
embellir  et  labourer  la  terre,  les  arbres,  les  raci- 
nes ;  outre  plus ,  avoir  une  grande  curiosité  de 
belles  et  rares  fleurs  et  un  amas  de  toutes  les 
plus  belles  graines  qui  se  puissent  trouver  ;  puis 
sçavoir  le  temps  de  planter  et  de  semer,  et  avoir 
quelque  notion  des  astres  et  des  changemens  de 
temps  qui  peuvent  arriver,  afin  qu'il  en  tire  son 
profit. 

Tabarin.  Il  ne  faut  pas  aller  chez  les  princes 
pour  rencontrer  le  meilleur  jardinier  de  Paris: 
vous  n'y  en  sçauriez  trouver  de  plus  expert  que 
le  fils  de  maistre  Jean  Guillaume;  et  s'il  vous 
prend  un  désir  de  le  veoir,  allez  vous  en  à  la  Grè- 
ve. C'est  un  jardinier  ordinaire  :  il  n'a  point  si  tost 
Tabarin.  I.  7 
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planté  un  arbre  qu'au  bout  de  deux  heures  vous 
y  voyez  du  fruict.  Diable!  c'est  une  mauvaise 
chose  que  de  faire  des  cabrioles  en  l'air,  et  quand 
il  faut  qu'un  pauvre  homme  aille  malgré  soy  faire 
la  sentinelle  à  Montfaucon,  ou  qu'il  est  con- 
trainct  d'aller  garder  les  moutons  à  la  clarté  de  la 
lune. 


Question  XLVII. 

Pour  faire  passer  une  femme  toute  nue  au  milieu 
de  Paris  sans  qu'on  se  mocque  d'elle. 

Tabarin. 

Uelle  invention  trouveriez-vous  pour 
^  faire  passer  au  milieu  de  la  ville  de 

Paris  une  femme  toute  nue  sans  qu'on 

se  mocquast  d'elle  ? 
Le  Maistre.  De  nostre  naturel  nous  sommes 
plustost  enclins  à  la  risée  et  à  la  mocquerie  qu'à 
autre  chose,  Tabarin  ;  et,  bien  que  l'homme  soit 
garny  du  libéral  arbitre  qui  nous  peut  faire  em- 
brasser le  bien  ou  le  mal ,  et  incliner  nos  passions 
à  faire  choix  de  l'un  ou  de  l'autre ,  toutesfois, 
nostre  nature  est  de  soy  tellement  dépravée  et 
corrompue ,  que  je  tiens  comme  impossible  de 
faire  ce  que  tu  dis  sans  empescher  que  ceste  ac- 
tion engendrast  de  la  risée  et  de  la  mocquerie  à 
ceux  qui  la  regarderoient.  Pour  moy,  si  j'avois 
à  me  manier  en  ceste  affaire  ,  je  voudrois  la  faire 
passer  par  la  ville  en  plein  minuict  :  au  moins  se- 
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rois-je  certain  que  personne  ne  la  verroit  et  qu'elle 
ne  seroit  aucunement  mocquée. 

Tabarin.  Je  ne  l'entens  pas  de  la  sorte  :  car  je 
suppose  que  ce  soit  en  plein  jour,  et  mesme  au 
temps  qu'il  y  auroit  le  plus  de  gens  parmy  les 
rues. 

Le  Maistre.  De  ce  costé-Ià,  Tabarin,  je 
confesse  mon  peu  d'expérience  :  car  je  ne  voy 
surgir  aucune  invention  qui  me  facilite  ceste 
affaire. 

Tabarin.  Je  vous  en  veux  enseigner  le  secret. 
Si  jamais  vous  vous  trouvez  en  ceste  besongne , 
il  vous  faut  mettre  vostre  nez  dedans  son  cul ,  et 
la  faire  passer  toute  nue  asseurement  parmy  la 
troupe.  Je  vous  promets  qu'on  ne  se  mocquera 
pas  d'elle ,  mais  toute  la  risée  et  la  mocquerie 
tombera  sur  vostre  dos. 


QjJESTION    XLVIII 

Quelles  sont  les  qualitez  d'un  parfait  musicien. 

Tabarin. 

Uelles  qualitez  sont  requises  et  néces- 
saires pour  estre  parfait  et  excellent 
musicien .? 

Le  Maistre.  Il  y  a  quatre  qualitez 
principales,  Tabarin,  en  quoy  singulièrement  le 
musicien  doit  exceller  :  il  faut  qu'il  aye  bonne 
veue,  bonne  ouye,  bonne  voix  et  bonne  mesure. 
Premièrement,  il  est  très-nécessaire  et  expédient 
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qu'un  bon  musicien  soit  fourny  d'une  bonne 
veue  et  d'un  œil  pénétrant,  pour  veoir  les  notes, 
demis-tons,  souspirs,  et  ce  qui  est  requis  au 
chant  de  la  musique  ;  secondem.ent,  bonne  ouye 
pour  observer  et  discerner  les  tons  discordans, 
et  les  accents  mal  entonnez  ;  outre  ce ,  pour  estre 
parfait  en  cest  art,  ce  n'est  assez  d'avoir  acquis 
la  théorique  si  elle  n'est  secondée  de  la  prati- 
que :  il  est  requis,  avec  les  deux  premières  condi- 
tions, d'avoir  une  bonne  voix  et  un  accord  agréa- 
ble, car  c'est  l'objet  total  de  la  musique;  la 
quatriesme  condition  est  d'avoir  bonne  mesure 
pour  donner  l'harmonie  au  corps  des  musiciens. 

Tabarin.  De  sorte  donc  que  ceux  qui  ont  ces' 
quatre  conditions  sont  parfaits  musiciens. 

Le  Maistre.  Il  est  vray,  Tabarin. 

Tabarin.  Par  ainsi,  je  prouve  que  les  asnes 
sont  les  plus  excellens  musiciens  du  monde. 

Le  Maistre.  Par  quels  arguments  prouverois- 
tu  ton  dire  '  î 

Tabarin.  Premièrement,  selon  vos  conditions 
il  est  requis  d'avoir  bonne  veue  et  bons  yeux  ; 
ne  trouvez-vous  pas  ceux  des  asnes  d'une  assez 
grande  proportion  ?  ils  les  ont  aussi  larges  que 
des  sallières.  En  deuxiesme  lieu,  il  est  néces- 
saire d'avoir  bonne  oreille;  voulez- vous  voir 
de  plus  belles  oreilles  que  celles  d'un  asne,  mon 
maistre  ^  il  y  en  a  qui  les  ont  longues  de  demy 
pied  :  sans  doute  on  ne  leur  a  pas  mis  de  bé- 
guin en  leur  jeunesse.  Je  jure  la  barbe  d'un  vieil 
et  vénérable  estron ,  vous  ne  scauriez  voir  chose 


1.  Cette  réplique  du  Maître  est  omise  dans  plusieurs 
édit.  du  Rec.  en  deux  parties. 
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pareille.  En  troisiesme  lieu,  il  faut  qu^un  musi- 
cien ait  bonne  voix;  la  douce  mélodie  d'un 
asne,  la  douce  harmonie  quand  il  commence  à 
entonner  un  air  au  milieu  d'une  prairie  '  !  je  ne 
crois  pas  qu'il  se  retrouve  musique  pareille  au 
monde.  En  quatriesme  lieu,  vous  dites  qu'un 
excellent  musicien  doit  avoir  bonne  mesure;  tous 
les  diables  !  les  asnes  ne  manquent  pas  de  ce 
costé-là ,  ils  sçavent  bien  battre  la  mesure ,  prin- 
cipalement au  moys  de  may,  c'est  le  temps  où  ils 
sont  amoureux  :  vous  leur  voyez  une  mesure  plus 
longue  que  mon  bras.  0  les  braves  musiciens 
que  les  asnes!  Les  beaux  et  harmonieux  ac- 
cords qu'ils  font  quand  ils  sont  ensemble  ! 


QjJESTION  XLIX. 

Lequel  de  Vasne  ou  de  l'homme  a  le  plus 
grand  jugement. 

Tabarin. 

On  maistre,  lequel  des  deux  a  le  plus 
de  jugement,  l'asne  ou  l'homme  ?  Puis 
que  nous  sommes  sur  les  asnes,  encore 
faut-il  parler  en  leur  faveur. 
Le  Maistre. Voylà  la  question  d'un  vray  asne, 
Tabarin.  Je  voy  bien  que  tu  as  imbu  la  nature 

n 
_  I.  Var.  des  Rec.  en  deux  parties  :  Il  faut  qu'un  musicien 
ait  bonne  voix  ;  y  a-il  plus  douce  mélodie  que  celle  d'un 
asne,  ny  plus  douce  harmonie  que  quand  il  commence  à.... 
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asinique,  de  me  faire  ceste  demande'.  As-tu 
oublié  que  l'homme  est  l'honneur  et  le  premier 
des  animaux,  et  qu'il  les  passe  d'autant  en  excel- 
lence que  son  esprit  est  relevé  par-dessus  leurs 
natures  terrestres.  Les  hommes  ne  doivent  aucu- 
nement entrer  en  comparaison  avec  les  bestes 
irraisonnables  ;  autrement  on  ravalleroit  d'autant 
leur  essence  qu'on  esleveroit  la  nature  des  ani- 
maux. La  raison  domine  en  leurs  corps,  les  rend 
inconferables  avec  les  bestes. 

Altior  est  oliis  anima  et  cœlestis  or'igo. 

Nostre  âme  exerce  ses  fonctions  et  ses  con- 
ceptions avec  les  organes  qui  luy  sont  préparez 
de  la  nature.  Le  jugement  est  une  de  ses  pre- 
mières parties  et  des  plus  rares  pièces  qu'elle 
contienne  en  soy,  et  c'est  à  toy  une  grande  indis- 
crétion de  comparer  le  jugement  d'un  asne  au 
jugement  humain  ;  en  cela  je  recognois  bien  que 
ton  jugement  dément  la  nature  en  laquelle  tu  vis 
et  t'entretiens. 

Tabarin.  Vous  avez  beau  conter  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  si  est-ce  que  je  prouve  qu'un  asne 
a  bien  plus  de  jugement  qu'un  homme. 

Le  Maistre.  En  quoy^  Tabarin? 

Tabarin.  Premièrement,  en  ce  que,  si  un  hom- 
me meine  un  asne  au  marché  pour  porter  sa 
charge,  l'asne,  comme  mieux  judicieux,  mar- 
chera devant  ;  si  son  maistre  luy  fait  le  moindre 
signe  à  dia  ou  à  hurhau,  l'asne  l'entend  ;  ne  sont- 
ce  pas  là  les  traits  d'un  grand  jugement  ?  Il  en  a 
bien  plus  que  l'homme  :  car  s'il  vient  à  entonner 

1.  Puis  que  tu  me  fais  ceste  demande.  (/îfc.  en  deux  par- 
ties.) 
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son  langage  et  parler  en  la  langue  asinique, 
son  maistre  n'a  pas  l'esprit  de  l'entendre  seule- 
ment ;  luy ,  au  contraire ,  il  entend  le  langage 
de  son  maistre. 


QjJESTION   L. 

Quelle  est  la  chose  la  plus  hardie, 

Tabarin. 

On  maistre,  auriez-vous  bien  l'esprit 
de  me  dire  quelle  est  la  chose  du  monde 
la  plus  hardie  ? 

Le  Maistre.  C'est  la  mort,  Taba- 
rin ;  il  n'y  a  rien  de  plus  hardy  ny  de  plus  auda- 
cieux :  elle  combat ,  renverse  et  terrasse  les  plus 
foudroyans  monarques  et  les  princes  les  plus 
sourcilleux  ;  les  dieux  mesmes  (pour  parler  avec 
les  anciens)  ont  craint  de  l'offenser.  Elle  affronte 
les  plus  puissans  empereurs,  boulverse  leurs 
desseins.  La  mort  ravit,  pille,  emporte  et  saccage 
tout;  elle  se  rend  tributaire  de  tout;  les  villes  les 
plus  fortes ,  les  chasteaux  les  plus  munitionnez , 
l'espaisseur  des  ravelines  ny  l'esclat  des  canons 
foudroyans  ne  la  peuvent  empescher  qu'au  mi- 
lieu des  armes,  dans  les  hérissements  d'un  mil- 
lion de  piques,  le  plus  souvent  elle  ne  s'attaque 
au  capitaine  et  ne  brandisse  ses  javelines  meur- 
trières contre  l'acier  de  sa  cuirasse. 

Tabarin.  Mais  venez  ça,  je  vous  veux  rem- 
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barer  vostre  responce  :  tout  ce  qui  est  en  vie 

n'est-il  pas  suject  à  la  mort? 

LeMaistre.  Ouy,  Tabarin,  c'est  un  arrest  ir- 
révocable de  la  nature,  que  tout  ce  qui  a  vie  n'a 
autre  but  pour  le  bout  de  sa  carrière  que  la  mort  ; 
et,  qui  plus  est,  elle  est  tellement  attachée  aux 
choses  d'icy-bas ,  qu'outre  ce  que  personne  ne 
s'en  peut  exempter,  il  n'y  a  rien  de  plus  espou- 
vantable ,  et  si  elle  est  certaine  à  tout  le  monde 
par  la  loy  commune ,  il  n'y  a  rien  de  plus  incer- 
tain que  son  arrivée. 

Tabarin.  Poursuivons  nos  demandes.  La  mort 
est-elle  morte  ou  vive?  Si  elle  est  en  vie,  il  faut 
qu'elle  ait  peur  de  la  mort,  puis  que  tout  ce  qui 
est  en  vie  est  soubs  le  joug  de  la  mort  ;  si  elle  est 
morte,  pourquoy  seroit-ce  la  chose  la  plus  har- 
die du  monde  ?  Je  vous  laisse  à  penser  la  har- 
diesse qu'il  y  a  en  un  estron  quant  il  est  mort. 

Le  Maistre.  Elle  n'est  ny  morte  ny  vive,  Ta- 
barin :  c'est  une  pure  privation  de  la  forme  pré- 
cédente et  un  renouvellement  de  forme  en  la  ma- 
tière. 

Tabarin.  Ce  n'est  donc  pas  si  grande  chose 
que  vous  disiez.  La  chose  la  plus  hardie  du  mon- 
de, c'est  la  chemise  d'un  meusnier. 

Le  Maistre.  Pour  quelle  raison,  Tabarin? 

Tabarin.  Parce  qu'elle  prend  tous  les  jours  au 
matin  un  larron  au  colet. 


Tabariniciues.  105 

Question  LI. 

Quelle  est  la  force  des  medicamens  Tabariniques. 

Tabarin. 

On  maistre  ,  vous  vantez  tant  vos  dro- 
crues,  principalement  vostre  baulme, 
Rostre  pommade  et  tous  les  autres  m e- 
,g«BJi^  dicamens  que  vous  dispensez;  )e  desi- 
rerois  grandement  sçavoir  leur  énergie,  leur 
propriété  et  puissance.  -         c   „^ 

LE  Maistre.  A  la  vérité,  il  faut  que  )e  confesse 
sans  philavtie  ou  ostentation  que  mon  baulme 
est  un  des  plus  rares  secrets  que  la  nature  ait  )a- 
mais  descouvert ,  tant  pour  les  expériences  qu  il 
a  fait  paroistre  ,  tant  à  Paris  qu'es  autres  villes 
de  France  où  je  l'ay  distribué ,  que  pour  les  eve- 
\  nemens   et  guarisons  admirables  qui   en  sont 
réussis,  outre  mesme  mon  attente.  Il  est  tres-bon 
aux  douleurs  détestes,  aux  migrâmes,  vertigo, 
tenebrosité  de  cerveau;  il  est  singulier  pour  le 
mal  d'estomac,  sincope,  vomissements ,  palpita- 
tions ,  et  autres  incommoditez  qui  naissent  en 
ceste  partie  ;  il  est  rare  pour  l'obstruction  du  foye, 
pour  l'opilation  de  la  ratte,  pour  le  mal  de  rems 
defluxions  catarreuses;  et  pour  les  sciatiques,  il 
ne  faut  qu'en  engraisser  la  partie  malade  avec  un 
linge  bien  chaud  ;  après,  on  en  voit  des  ettets  ad- 
mirables. .,  .    ^^„^ 
Tabarin.  Vous  dites  qu'il  est  souverain  pour 
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les  defluxions.  J'ay  une  mauvaise  defluxion  au 
derrière ,  qui  me  tombe  le  long  des  boyaux  ;  je 
desirerois  bien  en  estre  guary.  Je  croy  que  c'est 
une  defluxion  merdique. 

Le  Maistre.  Pour  le  mal  de  teste ,  il  se  faut 
graisser  les  deux  temples,  la  nuque  et  la  suture 
coronale. 

Tabarin.  Je  trouveray  bien  une  invention 
par  laquelle  ceux  qui  se  trouveront  malades  de  la 
teste  auront  bien  plustost  fait  :  il  ne  faut  que 
prendre  soixante  ou  quatre-vingts  douzaines  de 
boettes  de  baulme  (plus  ils  en  prendront-,  plus 
nous  aurons  d'argent)  et  en  graisser  tous  les  Ma- 
rets  et  l'Eschelle  du  Temple. 

Le  Maistre.  Les  deux  temples,  gros  asne. 

Tabarin.  Ou  bien  s'ils  ont  mal  aux  reins, 
qu'ils  aillent  à  Chaalons ,  il  n'y  a  que  dix  iieuës 
de  là  ,  je  leur  promets  qu'ils  n'auront  plus  mal  à 
Rheins.  Quand  à  vostre  pommade,  vous  dites 
qu'elle  est  très-bonne  aux  crevasses  et  fentes  ?  Je 
vous  prie  de  m'en  donner  une  boette  sur  mes  ga- 
ges :  nostre  chambrière  a  une  fente  qu'il  n'y  a 
point  de  drogue  qui  la  puisse  resserrer;  tant  plus 
on  y  applique  d'onguents,  plus  la  playe  s'eslar- 
git.  Outre  plus ,  ceux  qui  ont  le  pignon  de  leur 
maison  fendue ,  il  la  faut  graisser  de  ceste  pom- 
made. N'est-il  pasvray,  mon  maistre? 

Le  Maistre.  0  le  gros  lourdaut ,  la  grosse 
masse  de  chair!  tu  ne  sçauras  jamais  rien  faire 
que  folastrer. 
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Question  LIP. 

Pourquoy  femme  ny  fille  ne  respondent  aux  presîres 
quand  ils  célèbrent  le  service  divin. 

Tabarin. 

Ourquoy  ne  voyez-vous  jamais  femme 
ny  fille  qui  responde  aux  prestres  quand 
ils  célèbrent  le  service  divin  ? 

Le  Maistre.  La  raison  de  cecy  est 
manifeste ,  Tabarin  :  ce  sont  des  mystères  sa- 
crez et  qui  ne  se  doivent  traitter  que  par  des 
hommes,  et  non  par  des  femmes,  ny  par  le  sexe 
féminin,  qui  de  son  naturel  estfoible  et  débile  et 
de  basse  complexion,  qui  mesmes  ne  sont  pas 
dignes  de  s'approcher  des  choses  si  hautes  et  si 
relevées. 

Tabarin.  Vous  n'avez  pas  bien  rencontré, 
mon  maistre.  Ne  sçavez-vous  pas  bien  que  les  fem- 
mes, partout  où  elles  se  trouvent ,  veulent  tous- 
jours  avoir  le  dernier  ?  La  vraye  cause  pourquoy 
elles  ne  sont  admises  aux  divins  offices,  c'est 
qu'on  ne  pourroit  jamais  achever.  Par  exemple,  le 
prestre  commence  et  finit  le  Kyrie  eleyson;  si  une 
femme  luy  respondoit ,  il  n'auroit  jamais  fait , 
car  elle  voudroit  tousjours  avoir  le  dernier  :  car 
elles  sont  d'une  humeur  toute  contraire  aux  hom- 

I.  Cette  question  est  la  50e  de  la  3  e  édition;  elle  manque 
dans  les  Rec.  en  deux  parties. 
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mes  :  les  hommes  expliquent  en  deux  mots  ce 
qu'elles  disent  en  cent  paroles. 


Question  LIIP. 


Quel  est  le  plus  noble ,  le  cuisl 
de  chambre. 

Tabarin. 


w- 


Uel  est  le  plus  noble ,  et  à  qui  doit-on 
iplus  porter  d'honneur,  à  l'homme  de 

chambre  ou  au  marmiton  de  la  cuisine? 
Le  Maistre.  Tu  me  présentes  une 
demande  qui  n'est  pas  beaucoup  espineuse  ny 
difficile  à  respondre.  La  HÉÉ^e  d'une  chose 
se  prend  tousjours  et  se  reciiWiTde  la  noblesse 
de  l'object  :  c'est  luy  qui  spécifie  la  chose  et  qui 
la  constitue  en  son  rang.  Ainsi  les  philosophes 
disent  que  la  metaphisique  est  la  plus  no- 
ble,  la  plus  excellente  de  toutes  les  sciences, 
pour  ce  qu'elle  a  un  object  qui  surpasse  et  laisse 
derrière  soy  tout  autre  object  qui  se  puisse  ima- 
giner. J'en  diray  le  mesme  de  ta  question  :  l'of- 
fice et  le  devoir  de  l'homme  de  chambre  est  bien 
plus  relevé  et  en  degré  plus  haut  que  celuy  de  la 
cuisine. 

Tabarin.  Examinons,  je  vous  prie,  un  peu  de 
plus  près  ceste  question ,  car  elle  mérite  d'estre 
vuidée  avec  justice.  Premièrement,  l'affaire  d'un 


I.  No  Ll  delà  3e  édition. 
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cuisinier ,  quel  est-il  ?  C'est  de  mettre  le  pot  au 
feu  et  recurer  la  marmitte.  0  qu'il  fait  beau  voir 
gorgoter  un  pot ,  quand  il  est  bien  garny  et  ab- 
solu de  toutes  ses  parties  !  En  après,  l'office  d'un 
cuisinier  est  de  dresser  le  disner,  d'appresîer  à 
manger  et  de  vuider  la  marmitte.  Voyons  main- 
tenant l'office  d'un  homme  de  chambre.  Il  faict  le 
lict  et  ballie  la  chambre ,  il  vuide  le  pot  à  pisser, 
et  le^Jfl^^^nt  son  cousin-germain  le  pot  à 
chier.q^^^^K  plus  honorable,  de  vuider  le  pot 
à  chier^^l^uider  la  marmitte  ^  Monsieur ,  le 
cuisinier  n'est-il  pas  plus  noble  et  plus  hono- 
rable ^ 


Question  LIV. 

Tabarin. 

E  me  promenois  l'autre  jour  aux  champs, 
du  costé  de  Madrid ,  et  vis  un  homme 
qui  avoit  une  harquebuse  sur  son  dos , 
qui  alloit  chassant  avec  deux  limiers  le 
long  d'une  coste.  Je  n'avois  jamais  veu  chose 
pareille,  j'estois  estonné  que  par  où  il  passoit 
tous  les  oyseaux  prenoient  la  fuitte  ;  je  me  ré- 
solus d'en  avoir  le  passe-temps  et  devoir  l'issue 
de  sa  chasse.  Il  avoit  une  corde  en  sa  main  et  un 
charbon  de  feu  au  bout. 

I.  No  LU  delà  3e  édition. 
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Le  Maistre.  0  l'ignorant!  on  voit  bien  que  tu 
n'as  jamais  sorty  de  ton  village.  C'estoit  une 
mesche  allumée  qu'il  portoit  pour  tirer  sur  le  gi- 
bier, si  de  fortune  il  en  rencontroit. 

Tabarin.  Il  ne  falloit  pas  aller  à  Madrid  pour 
tirer  au  gibet  :  il  n'avoit  qu'à  aller  à  Montfaucon, 
ou,  s'il  ne  sçavoit  le  chemin ,  s'y  faire  mener  par 
le  fils  de  maistre  Jean  Guillaume. 

Le  Maistre.  Je  te  dis  gibier,  grosasne;  je 
ne  te  parle  point  de  gibet. 

Tabarin.  En  fin,  comme  tousjours  il  alloit  chas- 
sant, ils'arresta  à  un  arbre  où  il  y  avoit  six  estour- 
neaux  qui  s'estoient  perchez  sur  une  des  bran- 
ches dudict  arbre;  incontinentil banda  sonharque- 
buse ,  bien  qu'il  n'y  eust  pas  de  rouet ,  puis  il  y 
mit  le  feu  et  le  tira  si  dextrement  que  de  six  oi- 
seaux qui  estoient  sur  l'arbre  il  en  tua  trois.  Je 
vous  demande  maintenant  combien  croyez-vous 
qu'il  y  en  soit  demeuré  ? 
Le  Maistre.  0  la  subtile  demande  ! 
Tabarin.  Peut-estre  serez-vous  assez  empes- 
ché  à  la  résoudre. 

Le  Maistre.  Il  y  en  avoit  six  et  il  en  tua 
trois  ? 

Tabarin.  C'est  la  vérité. 
Le  Maistre.  Je  veux  donc  dire  asseurement 
qu'il  y  en  demeura  trois,  puisqu'il  n'en  avoit  tué 
que  trois. 

Tabarin.  Vous  en  avez  menty.  Ne  sçavois-je 
pas  bien  que  vous  broncheriez  en  si  beau  che- 
min ?  Il  n'y  en  demeura  pas  un ,  car  les  trois 
premiers  estans  tuez,  les  trois  autres  s'enfuirent. 
Voylà  un  grand  esprit!  il  croit  que  ces  trois  au- 
tres oyseaux  soient  de  si  pauvre  entendement  que 
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d'attendre  que  le  chasseur  ait  rechargé  son  har- 
quebuze ! 


QjJESTION   LV. 

Lequel  ilfaudroit  coupper,  si  le  nez  estait  dans  le  cul. 

Tabarin. 

On  maistre ,  si  par  cas  fortuit  ou  par 
quelque  mauvaise  rencontre  de  fortune 
vous  aviez  tellement  vostre  nez  attaché 
dans  l'estuy  et  le  trou  du  souspirail  de 
mon  vénérable  cuj,  de  sorte  qu'il  n'y  eust  aucun 
moyen  de  vous  en  defïaire  sinon  en  couppant  la 
pièce  de  l'un  ou  de  l'autre ,  lequel  choisiriez- 
vous  des  deux  ,  ou  de  coupper  vostre  nez ,  ou  de 
faire  une  incision  dedans  mes  fesses  ? 

Le  Maistre.  Allez,  gros  maraut  !  de  quelle 

parole  nous  venez-vous  icy  embausmer?N'y  a- 

il  point  de  questions  plus  subtiles  que  celles-là  ? 

Tabarin.  Ne  vous  courroucez  point,  il  n'y  a 

point  de  sentiment  à  ce  que  je  vous  demande; 

I  Des  dix  questions  suivantes ,  la  dernière  est  la  seule 
qui  fasse  partie  de  l'édition  originale,  et  son  numéro  d'or- 
dre est  LV.  Ces  mots,  entre  deux  crochets,  qui  la  terminent  : 
et  onc  depuis  il  ne  parla ,  et  le  sixain  final  expliquent  pour- 
quoi dans  la  3e  édition  (1622)  les  neuf  nouvelles  questions 
ont  été  placées  après  la  cinquante-quatrième  ;  autrement  la 
conclusion  du  Recueil  auroit  manqué  d'à-propos.  Cette 
transposition  a  été  également  suivie  dans  les  Recueils  en  deux 
parties^  bien  qu'en  publiant  la  seconde  on  ait  rationnellement 
supprimé  le  sixain  final  et  la  phrase  qui  le  précède. 
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bien  qu'il  y  ait  de  la  substance  à  foison ,  l'odeur 
toutesfois  ne  vous  corrompra  point  le  cerveau. 
Cependant  je  vous  convie  de  faire  eslection  de 
l'un  ou  de  l'autre  :  de  coupper  vostre  nez ,  ce  ne 
seroit  pas  seulement  luy  faire  tort_,  ains  luy  faire 
un  affront  très-impudent ,  et  à  mon  cul  quand  et 
quand ,  car  je  ne  l'ay  point  accoustumé  à  porter 
de  tels  bouchons. 

Le  Maistre.  S'il  me  falloit  passer  par  là, 
j'aymerois  bien  mieux  qu'on  te  couppastle  cul  que 
mon  nez,  Tabarin. 

Tabarin.  O  le  bel  homme  !  Qu'il  feroit  beau 
le  contempler  avec  une  partie  de  mon  cul  !  Cela 
luy  serviroit  de  masque.  Vous  auriez  une  belle 
paire  de  lunettes ,  mon  maistre  !  On  donneroit  de 
l'argent  pour  vous  voir. 


QjJESTION  LVI. 

Quel  est  le  plus  libéral,  d'unhomme  ou  d'' une  femme. 

Tabarin. 

Ui  est  le  plus  libéral  d'un  homme  ou 
d'une  femme  ? 

Le  Maistre.  Entre  toutes  les  espè- 
'  ces  des  animaux,  il  ne  s'en  trouve  pas  de 
plus  libéral  que  l'homme  ;  la  libéralité  se  campe 
en  son  ame  et  se  saisit  de  ses  sens ,  produisant 
souventesfois  des  effets  au  dehors ,  non  seule- 
ment à  ses  amis  et  plus  confidens,  ains  à  ses  en- 
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nemis  mesme.  Aussi  la  libéralité  vient  et  procède 
d'un  cœur  libre  et  net.  Au  contraire,  les  femmes 
sont  tenues  mesnagères,  n'ayant  autre  soin  que 
d'espargner,  que  d'attirer  et  d'attraper;  mesmes 
souvent  elles  sont  chiches  à  elles-mesmes ,  se 
laissant  abbattre  et  mourir  de  faim  pour  peut- 
estre  gaigner  un  double;  vous  les  verrez  faire 
cinquante  pas  dans  un  marché,  tournoyer,  virer 
et  faire  mille  tours  pour  gaigner  un  denier. 

Tabarin.  Je  suis  d'un  contraire  advis  ,  car 
j'estime  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  puisse 
contrecarrer,  ains  aller  de  front  avec  la  libéra- 
lité des  femmes,  principalement  de  nuict.  C'est 
le  temps  où  elles  font  plus  de  liberalitez. 

Le  Maistre.  Pour  quelle  raison  vas-tu  con- 
trecarrant la  vérité  de  ce  que  je  te  dis  ? 

Tabarin.  Parceque  les  femmes  vous  donne- 
ront tousjours  deux  gros  jambons  pour  une  an- 
douille.  N'est-ce  pas  là  une  grande  libéralité? 


Q_UEST10N    LVII. 

A  qui  doit  esîre  l' enfant ,  ou  à  la  mère,  ou  au  père. 

Tabarin. 

Llegresse  ,  allégresse ,  resjouissance , 
mon  maistre  !  il  y  a  bien  des  nou- 
velles. 

Le  Maistre.  Quelles  nouvelles,  Ta- 
barin ? 

Tabarin.  I.  -        R 
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Tabarin.  Ma  sœur  est  accouchée  d'un  fils. 
C'est  mon  nepveu  ,  ouy. 

Le  Maistre.  Il  y  a  de  quoy  se  resjouir  :  c'est 
le  bonheur  d'une  femme  mariée,  Tabarin,  quand 
elle  a  ce  bien  que  de  voir  des  enfans  de  son  ma- 
riage. Jadis  les  femmes  sterilles  estoient  en  gran- 
dissime deshonneur  parmy  les  anciens ,  qui  le- 
noyent  ce  cas  pour  une  punition  des  dieux. 

Tabarin.  Ne  parlez-vous  pas  de  mariage.'^  Ma 
sœur  ne  fut  jamais  mariée. 

Le  Maistre.  C'est  donc  une  putain  et  une 
femme  impudique.? 

Tabarin.  Je  vous  prie,  ne  touchez  point  sur 
son  deshonneur;  elle  est  bien  autre  chose  que 
les  femmes  mariées'.  Vous  en  verrez  qui  seront 
vingt  ans  mariées  sans  voir  aucuns  enfans  issus 
d'eux;  mais  elle  a  fait  d'avantage,  car,  sans 
estre  mariée ,  elle  en  a  fait  un  beau  et  excellent 
à  merveille.  J'en  suis  le  plus  joyeux  du  monde. 
Voylà  la  famille  et  la  race  tabarinique  qui  com- 
mencera à  se  peupler  et  pulluler  désormais.  Mais 
il  y  a  bien  des  affaires  au  quartier  :  celuy  qui  a 
fait  cest  enfant  à  ma  sœur  veut  avoir  l'interest  de 
son  ouvrage  et  intenter  un  procez  contre  nous; 
il  demande  l'usufruict  de  ses  semences.  Ma  sœur 
luy  a  refusé  tout  à  plat  :  c'est  pour  son  nez,  qu'on 
luy  face  des  enfans  pour  luy  donner  en  charge. 
Je  vous  en  voudrois  demander  vostre  advis,  si 
nous  luy  devons  donner  ou  non. 

Le  Maistre.  Il  ne  faut  pas  douter  que  si  cest 
homme-là  vous  poursuit  par  justice,  qu'il  gai- 

1 .  Var.  :  les  femmes  d'aujourd'huy. 
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gnera  sa  cause,  comme  disant  qu'il  n'est  pas  en 
bonne  main  et  qu'il  le  veut  faire  instruire. 

Tabarin.  Et  nous,  nous  luy  dirons  que  c'est 
le  nostre  aussi,  et  que  nous  le  ferons  aussi  bien 
instruire  que  luy.  Pourquoy  l'auroit-il  plustost 
que  nous  ?  Vous  estes  un  beau  juge ,  vrayement  ! 
Je  vous  soustiens,  par  droict  de  justice  et  de  rai- 
son, que  l'enfant  nous  doit  demeurer,  et  non  pas 
à  luy,  et  ce  par  un  exemple  tiré  de  la  cour  des 
vachers.  Quand  un  villageois  meine  sa  vache  au 
taureau ,  et  que  par  l'accointance  dudit  taureau 
elle  vient  à  produire  un  veau ,  à  qui,  de  droit  et 
de  raison ,  doit-il  appartenir,  au  maistre  du  tau- 
reau, ou  à  celuy  qui  luy  a  mené  la  vache  .f' 

Le  Maistre.  Il  appartient  d'équité  et  justice 
à  celuy  à  qui  est  la  vache,  en  payant  le  salaire 
de  son  taureau. 

Tabarin.  Demeurez  là  :  nous  sommes  de- 
dans. Par  ainsi,  cest  enfant  n'appartient  qu'à 
ma  sœur,  et  non  pas  à  l'ouvrier  qui  a  travaillé. 
Diable!  j'ayme  bien  mieux  luy  donner  un  tes- 
ton  pour  sa  peine,  et  que  l'enfant  nous  de- 
meure. 
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QjJESTION    LVIII. 

Quel  est  le  meilleur  chirurgien  de  Paris. 

Tabarin. 

On  maistre,  qui  estimez-vous  qui  soit 
le  meilleur  barbier  de  Paris  ? 

Lé  Maistre  Les  meilleurs  chirur- 
giens sont  ceux  qui  ont  une  parfaitte 
notion  et  cognoissance  du  corps  '  humain  et  des 
parties  d'iceluy;  qui,  avec  une  méthode  bonne 
et  une  cure  singulière,  apportent  guariscn  aux 
playes;  blessures  et  autres  maladies  du  corps. 
Outre  cecy,  il  est  encore  grandement  requis  et 
nécessaire  aux  barbiers  de  bien  sçavoir  faire  le 
poil,  sçavoir  friser  la  moustache,  accommoder 
la  barbe  et  autres  petits  secrets  qui  embellissent 
la  face  de  l'homme. 

Tabarin.  Ce  n'est  pas  encores  là  le  nœud  de 
la  besongne  :  vous  n'avez  pas  mis  vostre  nez 
assez  avant.  Le  meilleur  chirurgien  qui  soit  non- 
seulement  en  cette  ville,  mais  en  tout  le  monde, 
est  le  quoniam  bonus  d'une  femme,  pource  qu'il 
lave  la  teste  et  tient  le  bassin  tout  en  un  mesme 
instant. 


I .  Ce  qui  suit  jusqu'à  maladies  du  corps  manque  dans  les 
Recueils  en  deux  parties. 
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QjJESTION     LIX. 

Pourquoy  on  fend  les  marrons,  les  mettant  cuire. 
Tabarin. 

On  maistre,  je  me  suis  grandement  es- 
tonné  de  voir  hier  nostre  servante,  qui, 
jettant  des  marrons  dans  le  pot  pour 
les  faire  cuire,  les  fendoit  tous  l'un 
après  l'autre  avec  un  cousteau.  J'ay  remué  tous 
les  cayers  et  vieux  registres  de  mon  subject',  et 
ay  esté  par  tous  les  antichambres,  coins,  recoins 
et  cabinets  de  mes  imaginations,  et  toutesfois  je 
n'ay  peu  trouver  la  raison  de  ce  que  j'avois  veu 
luy  faire. 

Le  Maistre.  Je  ne  m'estonne  pas  beaucoup 
que  tu  as  tant  cherché  sans  trouver  :  il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  difficulté  pour  arrester  et  amu- 
ser un  ignorant.  L'ignorance,  comme  dit  fort  bien 
Senèque ,  est  la  mère  de  l'admiration  et  de  la 
curiosité;  et  encore,  qui  plus  est,  jamais  un  igno- 
rant ne  se  trouve  satisfaict  aux  responces  qu'on 
luy  donne.  La  seule  cause  pourquoy  l'on  fend 
les  marrons,  Tabarin,  est  de  peur  qu'ils  ne  pet- 
tent ,  parce  qu'estant  d'une  matière  plus  aërique 
et  venteuse ,  en  mesme  temps  qu'ils  viennent  à 
s'eschauffer,  la  chaleur  fait  dilater  et  raréfier  l'air 

I .  Var.  :  intellect. 
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qui  est  enclos  dedans  eux,  qui,  ne  trouvant  libre 
accez  pour  s'exhaler  et  évaporer,  il  fait  effort  et 
rompt  avec  d'autant  plus  d'impétuosité  que  l'es- 
corce  luy  est  contraire;  c'est  ce  qui  esmeut  le 
bruit  qu'ils  font  quand  ils  ne  sont  pas  fendus,  ce 
qui  n'arrive  pas  si  on  les  fend. 

Tabarin.  Je  n'approuve  pas  ceste  raison  là  ; 
elle  n'est  aucunement  vallable  :  car,  s'il  est  vray 
qu'on  fend  les  marrons  de  peur  qu'ils  ne  pettent, 
il  s'ensuivroit  que  nostre  servante  ne  devroit  ja- 
mais peter,  car  elle  a  pour  le  moins  demy  pied  de 
fente.  Tous  les  diables  !  on  l'entend  aucunefois 
tonner,  petarder,  canonner;  on  la  prendroit  pour 
un  roussin  d'Allemagne,  tant  elle  joue  bien  de  la 
fluste  du  cul.  Jamais  l'aquilon  ne  sort  avec  telle 
impétuosité  de  la  caverne  d'Eole. 


Q_UESTION  LX. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  le  nez  et  le  cul. 

Tabarin. 

Uelle  différence  avez-vous  entre  le  nez 
et  le  cul  ? 

Le  Maistre.  Gros  vilain  ,  impudent 
que  vous  estes,  qui  vous  a  appris  à  me 
faire  telles  demandes  ? 

Tabarin.  Retournons  plustost  l'escuelle  : 
quelle  distinction  mettez-vous  entre  le  cul  et  le 
nez  ^ 
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Le  Maistre.  Puis  que  ta  curiosité  te  porte  si 
avant,  je  responds  que  le  nez  est  une  partie  bien 
plus  recommandable,  faitte  de  la  nature  pour  la 
commodité  du  cerveau  et  pour  vuider  ce  qui  luy 
est  nuisible. 

Tabarin.  Aussi  le  cul  est-il  destiné  pour  vui- 
der les  excremens  du  corps. 

Le  Maistre.  Jouxte  que  le  nez  est  un  organe 
particulier  pour  juger  des  senteurs  et  odorer  les 
objets  qui  nous  sont  présentez. 

Tabarin.  Encore  mieux,  le  nez  donc  est  pour 
recevoir  les  odeurs  et  le  cul  pour  les  distribuer. 
Cela  est  beau,  ouy ,  quand  le  cul  met  quelque 
chose  en  lumière,  et  qu'il  donne  en  public  ce  qu'il 
a  de  plus  odoriférant;  si  est-ce  que  cela  n'empes- 
che  point  que  vous  ne  soyez  une  beste  de  n'avoir 
atlaint  à  la  cognoissance  de  ma  question.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  enseigne  la  différence  de  ces 
deux  pièces .? 

Le  Maistre.  Je  seray  tousjours  bien  ayse, 
avec  cest  ancien  philosophe ,  jusques  à  la  mort 
mesme  ,  d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau. 

Tabarin.  La  vraye  différence  est  que  le  cul  a 
le  poil  dehors,  et  vostre  nez  dedans,  mon  mais- 
tre. Voylà  en  peu  de  mots  ce  qu'il  talloit  respon- 
dre ,  et  mettre  vostre  nez  dedans  l'affaire  tout 
d'un  coup  sans  tant  tournoyer. 
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QjJESTlON   LXI. 

Pour  escrire  un  sot  en  deux  lettres. 

Tabarin. 

Ous  avez  appris  à  escrire,  mon  maistre  ; 
escrirez-vous  bien  un  sot  en  deux  let- 
tres ? 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  il  y  a  long 
temps  que  je  verse  en  l'escriture ,  mais  il  me 
semble  impossible  d'escrire  ce  mot  en  deux  let- 
tres ;  je  n'y  trouve  aucune  abréviation  par  la- 
quelle je  puisse  racourcir  le  mot. 

Tabarin.  Il  n'y  faut  point  aussi  d'abréviation, 
et  n'est  aucunement  nécessaire  de  rechercher  1  in- 
vention de  le  racourcir  :  il  ne  faut  qu'allonger  le 
nez,  la  chose  est  très-facile,  pour  escrire  un  sot 
en  deux  lettres.  Il  faut  premièrement  mettre  un  S 
sur  une  de  mes  fesses,  et  un  T  sur  l'autre,  puis  la- 
ver vostrenezet  le  nettoyer  bien  nettement,  et  le 
mettre  dedans  mon  cul  :  vous  trouverez  qu'il  ser- 
vira d'O,  et  par  ce  moyen  il  y  aura  sot  en  deux 
lettres. 

Le  mesme  en  est  de  plusieurs  nouveaux  astro- 
logues qui  devinent  et  prognostiquent  les  choses 
passées;  et  quand  de  mauvaise  rencontre  ils 
mettent  la  main  dans  un  eslron,  ils  devinent  en 
mesme  temps  que  c'est  merde ,  et  pour  es- 
crire merde  ils  usent  de  cinq  lettres  ;  mais  moy  qui 
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sçay  les  abreviatures,  j'en  auray  plustost  escrit  et 
barbouillé  une  page  entière  qu'eux  deux  lignes. 

Le  Maistre.  Si  est-ce  qu'il  faut  cinq  lettres 
pour  escrire  ce  mot. 

Tabarin.  Vous  estes  sans  doute  de  la  catégo- 
rie des  premiers.  Je  vous  dis  pour  mon  regard 
que  quand  je  veux  inscrire  merde ,  je  ne  me  sers 
que  d'un  Q.  En  une  lettre  vous  avez  l'abréviation 
de  merde  ;  je  tiens  ceste  doctrine  d'un  sçavant 
personnage  qui  mesme  m'apprint  à  escrire  apud 
en  une  seule  lettre.  Il  fit  un  grand  A  sur  une 
fueille  de  papier  blanc.  Je  m'estonnois  de  ce 
qu'il  vouloit  escrire;  comme  j'estois  en  ceste 
estonnement,  il  chia  sur  son  papier. 

Le  Maistre.  0  le  gros  porc  !  tousjours  tu  me 
parles  de  ces  villenies. 

Tabarin.  Bouschez  vostre  nez,  si  vous  ne 
voulez  gouster  les  odeurs.  En  fm,cest  homme  ayant 
esvacué  les  superfluitez  de  son  ventre,  il  me  le 
bailla  à  sentir.  Je  tournay  le  nez  de  l'autre  costé, 
disant  :  Retirez-vous  de  moy,  voilà  un  A  qui  put 
grandement;  et  il  me  dit  que  c'estoit  le  moyen 
d 'escrire  apud  en  une  seule  lettre. 
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Q_UESTION   LXIl. 

Pour  passer  sur  un  pont  où  il  y  auroit  des  fouilles- 
merdes. 

Tabarin, 

On  maistre,  s'il  vous  falloit  passer  une 
petite  rivière,  et  que  pour  la  traverser 
il  fallût  de  nécessité  passer  sur  une  pe- 
tite planche  large  de  deux  pieds ,  et 
qu'icelle  planche  fust  toute  remplye  de  fouilles- 
merdes  ,  quelle  invention  trouveriez-vous  pour 
passer  sans  marcher  sur  eux,  ny  leur  faire  aucun 
tort  ? 

Le  Maistre,  J'y  marcherois  librement,  car  je 
les  renverserois  et  jetterois  toutes  dedans  la  ri- 
vière. 

Tabarin.  Mais  vous  leur  feriez  tort;  vous  se- 
riez cause  en  partie  que  peut-estre  elles  se  rom- 
peroient  le  col  ou  se  desnoueroient  les  hipopon- 
drilles  du  derrière  ;  puis  les  petits  enfants  se  moc- 
queroient  d'eux,  les  voyant  sans  testes. 

Le  Maistre.  Je  ne  sçay  pas  d'autre  invention  ; 
je  te  prie  de  me  l'enseigner,  Tabarin. 

Tabarin.  Il  n'y  a  point  grande  chose  à  faire  : 
c'est  qu'il  vous  faut  desnouer  vos  esguillettes  et 
excrementer  sur  un  des  bouts  de  la  planche. 
Elles  ne  manqueront  toutes  de  se  trouver  au  ren- 
dez-vous à  l'assignation,  principalement  si  le 
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vent  souffle  à  propos  et  que  l'o.îeur  merdique 
leur  ait  pénétré  dans  l'antichambre  du  cerveau  ; 
ils  vous  feront  place  nette ,  et  alors  vous  passe- 
rez librement  sur  la  planche,  sans  les  toucher  ny 
leur  faire  tort. 


QjJESTION   LXIII. 

Quel  est  l'animal  le  moins  glorieux. 

Tabarin. 

Ostre  maistre,  qui  est  l'animal  le  moins 
glorieux  des  animaux  ? 

Le  Maistre.  C'est  l'homme,  Taba- 
rin ;  car,  bien  qu'il  ait  le  moyen  de  s'ex- 
toller  et  se  glorifier  par  dessus  toutes  les  créatu- 
res ,  comme  estant  le  plus  parfaict  et  le  plus  ex- 
cellent, toutesfois  il  ne  se  glorifie  sinon  en  une 
seule  chose',  sçavoir  est,  d'estre  homme.  C'est 
sa  plus  grande  gloire ,  et  où  il  se  sent  relevé  par 
dessus  toutes  choses;  et,  bien  que  plusieurs  des 
animaux  ayent  des  particularitez  qui  surpassent 
en  quelque  chose  ceste  nature  humaine,  comme 
le  lynx  en  la  veue,  les  chiens  en  l'odorat,  le  cerf 
en  la  course,  le  lion  en  la  force  ^,  et  autres  telles 
proprietez  où  la  nature  s'est  voulu  esgayer  pour 
montrer  sa  puissance  et  déclarer  son  industrie, 

1 .  Var.  :  en  un  seul  poinct. 

2.  Var.  :  le  lion  en  envie. 
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si  est-ce  que  la  raison  de  laquelle  l'homme  jouit 
surpasse  et  laisse  derrière  soy  toutes  les  autres 
considérations,  ettoutesfois  l'homme  ne  se  glo- 
rifie point  tant  que  la  chose  requiert ,  ains  se  con- 
tente de  ce  que  nature  luy  a  donné  de  plus  rare 
et  de  plus  précieux. 

Tabarin.Vous  n'y  estes  pas.  L'animal  le  moins 
curieux  d'honneur,  c'est  le  pourceau,  mon  mais- 
tre ,  parce  qu'il  ayme  cent  fois  mieux  avoir  un 
estron  en  sa  gorge  qu'un  bouquet  à  son  oreille. 


Question  LXIV. 

Quelle  est  la  chose  la  plus  pesante  du  monde. 

Tabarin. 

E  voy  bien  qu'il  y  a  trop  long-temps 
=^  que  je  vous  importune,  mon  maistre  :  il 
^  est  temps  d'aller  fricasser  la  farce  ;  mais 
cependant  qu'on  rince  les  verres,  dit- 
tes-moy  encore  ce  mot  :  Quelle  est  la  chose  la 
plus  pesante  et  la  plus  lourde  du  monde  ^ 

Le  Maistre.  C'est  l'or,  Tabarin,  parce  qu'es- 
tant composé  d'une  matière  plus  terrestre  ;,  il  est 
plus  pesant  ;  car  il  est  à  remarquer  que  toutes  les 
choses  estant  faictes  et  basties  de  quatre  ele- 
mens  :  feu,  air,  eau  et  terre ,  plus  elles  partici- 
pent de  l'un,  plus  elles  s'impriment  les  qualitez 
qui  se  retrouvent  en  luy.  La  légèreté ,  simpliciîer 


Tabariniq^ues.  125 

(comme  disent  les  philosophes),  convient  au  feu 
et  la  légèreté ,  secundum  quid  convient  à  l'air , 
ainsi  la  gravité,  simpliciter  convient  et  s'approprie 
à  la  terre,  et  la  gravité,  secundum  quid,  suit  la  na- 
ture de  l'eau.  De  manière  que  les  choses  qui  sont 
plus  terrestres  ont  aussi  plus  de  gravité  et  de  pe- 
santeur ,  outre  que  ad  leviîatem  sequitur  rarefactio 
et  ad  gravitatem  condensatio  ;  plus  les  choses  sont 
pesantes,  plus  elles  sont  condenses  et  ramassées  ; 
ainsi  l'or  est  le  plus  lourd  des  métaux,  tant  parce 
qu'il  participe  plus  de  la  terre  que  pource  qu'il 
est  plus  condense. 

Tabarin.  Vous  rencontrez  fort  bien  de  dire 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  lourd  que  l'or; 
mais  vous  le  prenez  de  biais,  et  moy  je  vous  prou- 
veray  par  un  argument  in  brocarda  que  la  merde 
est  la  chose  la  plus  pesante  du  monde  ;  sic  auîeni 
argumentor,  ex  concessis,  il  n'y  a  rien  de  plus 
lourd  ny  de  plus  pesant  au  monde  que  l'or. 

C'est  vostre  majeure  ;  venons  à  la  mineure.  Or 
est-il  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ord  que  la  merde  : 
donc  la  merde  est  la  chose  la  plus  lourde  du 
monde.  Voilà  pas  une  démonstration  toute  en- 
tière ?  Venons  aux  preuves  '.  Si  un  crocheteur  a 
une  charge  de  cotterets  sur  le  dos ,  il  les  portera 
plus  facilement;  mais  si  de  fortune  il  a  seulement 
une  demie  livre  de  merde  qui  vueille  sortir,  il  la 
trouvera  si  pesante  qu'il  sera  contraint  de  des- 
charger ses  espaules  pour  descharger  son  fardeau 
de  derrière. 

Le  Maistre.  Allez  ,  gros  vilain  !  n'est-ce  pas 
une  honte  qu'il  faille  tousjours  vous  reprendre  de 

I .  Et  à  l'expérience  {Rec.  en  deux  parties). 


126  QjJESTIONS   TABARINIQJJES. 

ces  salletez  ^  Je  vous  deffends  de  me  plus  parler 
de  ces  vilainies,  ny  de  m'importuner  d'avantage 
de  vos  folles  demandes'.  (Et  onc  depuis  il  ne 
parla.) 

Ainsi  Tdbarin  devisoit, 

Ainsi  il  se  resjouissoit , 

Vendant  son  baume  et  ses  pommades. 

Heureux  sont  ceux  qui  comme  luy 

Peuvent  gaigner  l'argent  d'autruy 

En  faisant  deux  ou  trois  gambades  ! 

I .  Ce  qui  suit,  .y  compris  le  sixain  ,  a  été  supprimé  dans 
les  Rec.  en  deux  parties. 
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A  Messieurs  les  disciples  et  sectateurs 

ORDINAIRES 

DE    LA   PHILOSOPHIE    DE  TABARIN 

Docteur  Régenta  Paris,  en  l'Université 
de  risle  du  Palais  ' . 


Messieurs, 


A  diligence  et  le  concours  ordinaire  que  j'ay 
recogneu  en  vous  depuis  trois  ans  en  çà,  tant 
aux  leçons,  escrits  et  thèses  publiques  de  Ta- 
barin,  qu'aux  disputes,  altercations,  demandes, 
questions  et  responses  d'yceluy,  m'a  convié  à  vous  tracer 
ces  lignes  et  vous  représenter,  non  si  naïfvement  et  au 
vif  comme  vous  avez  veu ,  ains  en  crayonner,  esbaucher 
et  effleurer  quelque  chose,  afin  qu'à  tout  le  moins  il  vous 
en  restast  quelque  idée  imprimée  en  la  mémoire,  et  que 
toutes  ces  plaisanteries,  dont  la  sausse  vous  a  semblé  au- 
tresfois  de  goust,  ne  fussent  du  tout  abysmées  et  enseve- 
lies dans  le  fleuve  d'Oubly;  et,  certes,  a  seroit  une  chose 

I .  Cette  dédicace,  qu'on  trouve  parmi  les  pièces  liminaires 
de  l'édition  originale  du  Recueil ,  fait  ici  double  emploi. 
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autant  desplorable  pour  vos  contentemens  que  regretablc 
pour  vostre  mémoire,  si,  après  avoir  fait  un  si  long  cours 
et  idolâtré  si  long-temps  de  vos  yeux  ce  que  vos  oreilles 
ont  jugé  jusques  icy  si  agréable,  vous  demeuriez  à  sec, 
sans  rien  remporter  d'un  si  brave  maistre ,  qui  se  peut 
vanter  d'avoir  esté  aussi  bien  suivy  que  régent  de  son 
temps. 

Je  vous  offre  donc  un  brief  recueil,  abbregé  et  compen- 
dion  de  ses  plus  rares  discours ,  un  amas  de  pointes  les 
plus  aiguës,  où  vous  verrez  luire  une  naïfveté  naturelle, 
un  langage  sans  fard,  non  feint  ou  dissimulé,  remply  de 
varietez  et  sentences  bien  choisies.  En  ceste  lecture,  tous, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  en  pourront 
puiser  de  grands  profits.  Le  courtisan  y  apprendra  une 
diversité  et  changement  correspondant  à  son  humeur;  le 
noble  y  trouvera  l'antiquité  de  sa  race ,  le  roturier  l'ety- 
mologie  de  son  nom;  le  marchand  y  rencontrera  tousjours 
la  foire  ouverte  et  favorable  à  ses  desseins;  les  chevaliers 
de  la  table  ronde  y  trouveront  de  quoy  boire,  pourveu  qu'ils 
eslargissent  les  narines;  les  pastissiers  y  verront  les  bi- 
gnets  touts  faicts;  les  aveugles  n'y  verront  rien,  car,  sui- 
vant un  arrest  donné  en  la  cour  des  Quinze-Vingts ,  il 
leur  est  deffendu  de  lire;  les  femmes  sçauront  de  quel  bois 
sont  faites  les  cornes  dont  elles  annoblissent  leurs  maris  ; 
les  cocus  apprendront  les  meilleurs  cuisiniers.  Ceux  qui 
ayment  à  se  repaistre  de  conceptions  plus  relevées  et  nour- 
rir leurs  esprits  parmy  des  cognoissances  plus  hautes, 
tant  en  droict  qu'en  philosophie,  y  sçauront  qui  sont  ceux 
qui  se  peuvent  qualifier  justement  du  tiltre  et  du  nom  de 
logicien.  Les  criminels  de  la  Conciergerie  auraient  cest 
advantage  de  sçavoir  en  peu  de  temps  comme  on  doit  faire 
un  argument  in  baroco.  Ceux  qui,  poussez  d'un  vent 
plus  fort,  désirent  pénétrer  dans  les  cabinets  de  la  phy- 
sique, y  trouveront  les  matières  toutes  fraisches  in  poten- 
tia  ad  omnes  formas.  Pour  les  formes ,  messieurs  les 
savetiers,  à  Dieu  n'en  desplaise!  les  pourront  trouver 
toutes  enfermées.  Quant  à  la  privation,  qui  est  un  des 
principes  ^ui  concourrc  à  la  production  des  choses  na- 
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tiircUes ,  nous  aurons  forces  questions  sur  h  privé.  Les 
mathématiciens ,  astrologues^  et  ceux  qui  appetent  les 
abstractes,  y  mangeront  souvent  leur  pain  au  flair  :  Fan 
leur  fricassera  des  farces  en  nouveau  volume.  Bref,  toutes 
sortes  de  gens  y  seront  bien  receus.  Pourveu  qu'ils  appor- 
tent le  pain  et  la  viande,  ils  ne  payeront  que  le  vin. 


La  seconde  Partie 

DES 

QUESTIONS  ET  RENCONTRES  de  TABARIN 

Avec  ses  Prologues ,  Préambules,  et  autres 
gaillardises 

LE  TOUT  NON  ENCOR  VEU  NY  IMPRIMÉ 

A  la  fin  est  insérée  Textraction  de  sa  race 
et  l'antiquité  de  son  chappeau. 


Question  I, 

Qui  sont  ceux  qui  font  la  pire  fortune 
entre  les  hommes. 

Tabarin. 

On  maistre,  j'avois  juré  par  la  vertu 
nobis  que  je  ne  vous  importunerois 
plus  de  mes  discours  ;  mais,  puis  que 
nous  nous  sommes  rencontrez  de  re- 
chef en  banque,  je  trouve  qu'il  ne  seroit  pas  mal 
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à  propos  de  passer  joyeusement  le  temps  et  trom- 
per le  loisir. 

Le  Maistre.  Pourveu  que  tu  me  veuilles  en- 
tretenir de  choses  sérieuses  et  d'où  je  puisse 
puiser'  quelque  profit,  j'en  suis  très-content,  Ta- 
barin;  car  de  consommer  le  temps  en  frivoles, 
comme  tu  as  de  coustume ,  c'est  faire  une  perte 
irréparable.  Le  temps  coule  sans  cesse  :  les  mi- 
nutes chassent  les  heures,  les  heures  tirent  le 
jour,  une  journée  pousse  l'autre,  l'hyver  chasse 
l'esté,  et  continuellement  nous  vivons  dans  une 
révolution  de  siècle,  d'années,  de  saisons,  de 
moiSj  de  jours,  d'heures  et  de  minutes.  La  fm 
d'une  année  est  le  commencement  de  l'autre;  les 
jours  coulent  insensiblement ,  à  guise  des  flots, 
qui,  roulans  peu  à  peu  leurs  bouillons,  viennent 
enfin  se  descharger  dans  la  mer.  Ainsy  malheu- 
reux est  celuy  qui  pert  le  temps  et  qui  consomme 
ses  années  es  choses  inutiles,  puis  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  si  précieux. 

Tabarin.  Vous  m'espouvantez  de  prime  abord, 
nostre  maistre,  car  ce  sont  de  fort  belles  gaillar- 
dises inventées  à  plaisir,  desquelles  je  vous  veux 
entretenir  ce  jourd'huy,  en  quoy  il  n'y  a  pas  trop 
grande  nourriture  pour  un  esprit  fort. 

Le  Maistre.  Quelques  fois  sous  telles  gaillar- 
dises se  recouvrent  de  belles  pointes,  Tabarin. 
Nam  nug£  séria  ducunt. 

Tabarin.  Maxime  domine.  Mais,  pour  entrer 
en  lice,  mettez  le  pied  dans  l'estrier  et  la  lance 
à  l'arrest ,  et  me  dites  qui  sont  ceux  qui  font  la 
pire  fortune  entre  les  homimes. 

1.  Var.  :  tirer. 
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Le  Maistre.  Tu  me  donnes  un  champ  de 
longue  estendue,  Tabarin.  La  Fortune  est  aveu- 
gle et  ne  regarde  pas  à  qui  elle  despartit  ses  fa- 
veurs. Quelques  fois  les  hommes  de  mérites 
sont  mesprisez,  et  les  hommes  de  néant  s'a- 
vancent. L'estat  de  la  vie  humaine  est  perpé- 
tuellement en  bransle  ;  l'un  monte ,  l'autre  des- 
cend ;  la  cheute  de  l'un  est  l'advancement  de 
l'autre.  Geste  aveugle  déesse  balance  ainsi  nos 
sorts,  et  n'est  jamais  asseurée  qu'en  son  incer- 
titude. Il  n'y  a  rien  en  ce  monde  inférieur  qui 
ne  soit  sous  l'empire  de  ses  loix;  elle  tient  les 
resnes  des  royaumes,  les  donne  et  les  despartit 
à  qui  bon  luy  semble;  et,  qui  pis  est,  la  vertu, 
pour  le  jourd'huy,  est  mesprisée,  et  le  vice  ré- 
véré et  respecté.  Telle  est  la  décadence  de  nos- 
tre  aage,  pire  cent  fois  que  le  siècle  de  plomb, 
et  qui  doit  en  bref  engendrer  un  temps  plus  mi- 
sérable. Ceux  que  j'estime  faire  la  pire  fortune 
sont  ceux  qui  quittent  la  vertu  pour  embrasser 
le  vice,  et  qui  font  choix  de  la  deshonnesteté 
pour  fuyr  ce  qui  est  honneste  et  recommandable, 
et  le  plus  souvent  quand  ils  se  sont  long  temps 
entretenus  dans  leurs  meschancetez  et  sont  repris 
de  justice  et  punis  selon  leurs  démérites;  mais 
sur  tout  je  déplore  la  condition  de  ceux  qui  vont 
aux  galères  pour  tirer  à  la  rame,  car  on  les  peut 
nommer  les  vrays  esclaves  et  le  rebut  de  la  for- 
tune. 

Tabarin.  Voilà  mal  enfourné,  mon  maistre, 
pour  le  premier  coup.  Peut-estre  que  vostre  père 
estoit  à  Marseille ,  puis  que  vous  desplorez  tant 
les  galériens.   Pour  mon  regard ,  ceux  que  je 
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trouve  faire  la  pire  fortune,  ce  sont  les  joueurs 
de  violon,  de  luth  et  d'espinette. 

Le  Maistre.  Comment,  Tabarin?  Y  a-il  quel- 
ques-uns au  monde  qui  vivent  avec  plus  de  con- 
tentement qu'eux?  Ils  sont  continuellement  en 
danses  et  en  banquets. 

Tabarin.  Ils  sont  d'une  condition  si  miséra- 
ble que  toutes  leurs  commoditez,  leurs  biens, 
leurs  richesses  et  leur  vie  mesme  ne  despend 
que  du  bois  et  de  la  corde.  N'est-ce  point  estre 
bien  infortuné.^  Ceux  qu'on  meine  à  la  Grève 
n'en  ont  point  d'avantage. 


QjJESTION    II. 

Quelle  différence  y  a-il  entre  une  femme 
et  une  maison  '  i 

Tabarin. 

Ar  ma  foy,  je  viens  d'un  lieu  où  j'ay 
bien  eu  du  plaisir,  il  n'en  faut  point 
mentir  :  car,  comme  dit  l'autre,  la  vo- 
lupté qu'on  conçoit,  ce  neantmoins... 
Plaist-il  ?  Dame!  en  voilà  un  qui  me  regarde, 
mon  maistre.  Est-ce  pour  bien  ou  pour  mal.? 

Le  Maistre.  C'est  pour  bien  :  il  n'y  a  per- 
sonne en  la  compagnie  qui  te  vueille  mal. 

I .  C'est  la  demande  I  du  Gratelard.  Même  solution,  texte 
identique. 
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Tabarin.  Regardez  donc  aussi  bien  le  der- 
rière que  le  devant. 

Le  Maistre.  Mais  tu  te  perds  en  tes  dis- 
cours, Tabarin.  En  quel  lieu  as-tu  eu  tant  de 
contentement .? 

Tabarin.  A  propos,  ouy,  à  la  vérité.  Par  ma 
foy,  c'a  esté  dans  le  Palais,  où  j'ay  veu  plaider 
quatre  sortes  de  personnes  bien  différentes.  La 
cause  s'agitoit  entre  un  bossu,  un  boiteux,  un 
chastré  et  un  aveugle.  Le  bossu  dis-oit  qu'il  y 
avoit  long  temps  qu'il  estoit  en  procez ,  et  qu'il 
vouloitestre  deschargé  de  ses  pièces.  Le  boiteux 
presentoit  sa  requeste  là-dessus^  et  disoit  qu'il 
avoit  fait  une  infinité  de  pertes,  et  qu'on  luy  fe- 
roit  tort  si  on  ne  luy  bailloit  le  droit.  Mais  ce  de 
quoy  je  m'estonnay  d'avantage ,  ce  fut  d'un 
aveugle  qui  dit  qu'il  ne  payeroit  jamais  les  in- 
terests  si  on  ne  faisoit  en  sorte  qu'il  vît  les  piè- 
ces, et  qu'il  vouloit  estre  nécessairement  es- 
claircy  du  fait.  Devinez  qui  a  perdu  la  cause, 
mon  maistre. 

Le  Maistre.  Lequel  est-ce  de  ces  quatre  qui 
a  perdu  son  procez  ? 

Tabarin.  C'a  esté  le  chastré,  par  ma  foy,  car 
il  ne  sceut  jamais  faire  exhibition  des  pièces  né- 
cessaires au  procez;  et,  bien  d'avantage,  il  fut 
seul  qui  demeura  sans  pouvoir  monstrer  ne  pro- 
duire aucuns  tesmoins,  et  ainsi  perdit  son  procez 
faute  de  produire.  Mais,  à  propos  de  marée, 
quelle  différence  trouvez-vous  entre  une  femme 
et  une  belle  maison  ? 

Le  Maistre.  Il  n'y  a  point  grande  différence, 
Tabarin.  Une  belle  maison,  bien  bastie  et  enri- 
chie au  dedans  de  toutes  ses  particularitez ,  peut 
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en  quelque  chose  symboliser  et  convenir  avec  lès 
beautez  de  la  femme.  Les  philosophes  apportent 
des  différences  et  des  raisons  pourquoy  les  fem- 
mes ne  peuvent  pas  s'accorder,  quant  à  leur  na- 
ture, ensemble  avec  une  maison;  mais,  quant 
aux  accidens,  il  y  a  bien  de  la  convenance. 

Tabarin.  Ny  en  la  nature,  ny  aux  accidens, 
il  n'y  a  rien  de  plus  discordant  qu'une  maison  et 
une  femme. 

Le  Maistre.  Comment,  Tabarin? 

Tabarin.  La  différence  d'une  femme  et  d'une 
maison  est  que ,  quand  on  veut  bastir  une  mai- 
son, on  la  couvre  de  peur  qu'il  ne  pleuve  de- 
dans; et  la  femme,  au  contraire,  plus  vous  la 
couvrirez,  plus  il  y  pleuvera.  Voilà  la  différence, 
mon  maistre. 


QjJESTION     in. 

Quel  est  le  plus  grand  voleur  du  monde. 

Tabarin. 

Ntre  tant  de  coupeurs  de  bourse  qui 
sont  dans  Paris,  qui  empruntent  l'ar- 
gent d'autruy  sans  interest  ny  inten- 
tion de  le  rendre,  pourrez-vous  bien 

me  dire  lequel  vous  estimez  estre  le  plus  grand 

et  le  plus  insigne  voleur? 

Le  Maistre.   Je  ne  communique  nullement 

avec  telles  gens,  Tabarin  ;  trop  bien  sçay-je  qu'il 
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y  en  a  un  grand  nombre  dans  Paris,  car  le  vice 
est  aujourd'huy  tellement  impuni,  que  tout  le 
monde  y  court  à  bride  abattue ,  sans  crainte  des 
loix  ny  des  malheurs  qui  en  peuvent  réussir. 

Tabarin.  J'en  vis  dernièrement  prendre  un 
sur  le  Pont-Neuf  à  qui  on  pensoit  couper  l'o- 
reille; mais  on  trouva  qu'un  autre  avoit  desjà 
fait  l'office. 

Le  Maistre.  Pour  moy,  je  tiens  que  le  plus 
grand  et  le  plus  insigne  voleur  qui  se  puisse 
trouver  est  celuy  qui  mesdit  d'autruy  et  qui  des- 
robe sa  bonne  renommée.  Ce  larcin  est  un  des 
plus  grands  vols  qu'on  puisse  faire  à  un  homme, 
car  de  lui  prendre  un  manteau  ou  un  chappeau, 
cela  est  de  peu  de  conséquence. 

Tabarin.  C'est  toujours  un  trait  de  cour- 
toisie d'oster  le  chappeau,  nostre  maistre. 

Le  Maistre.  Mais  quand  on  s'attaque  à  l'hon- 
neur, et  que  d'une  langue  mesdisante  nous  des- 
chirons  la  renommée  d'autruy,  il  n'y  a  vol,  pour 
signalé  qu'il  soit,  qui  puisse  entrer  en  paralelle 
avec  celuy-ci  :  Volât  irrevocabile  verhum.  Une 
parole ,  une  fois  sortie ,  ne  se  peut  r'appeller  : 
c'est  pourquoy  la  nature,  sage  et  prudente  en 
ses  effects,  nous  a  donné  deux  oreilles  et  une 
langue,  voulant  signifier  qu'il  faut  beaucoup  ouyr 
et  peu  parler;  et  jaçoit  que  nos  sens  extérieurs 
soient  limitez  de  quelque  empeschement  pour  re- 
tarder l'action ,  comme  les  yeux  sont  couverts  de 
paupières,  la  nature ,  en  attachant  nostre  langue 
au  palais,  nous  a  baillé  deux  obstacles,  afin  de 
ne  l'exercer  en  vain,  qui  luy  servent  comme  de 
murailles,  qui  sont  les  dents  et  les  lèvres,  afin 
qu'estans  retardez  par  l'ouverture  de  ces  deux 
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ponts,  nous  peussions  préméditer  deux  fois  une 
chose  devant  que  de  la  dire.  Y  a-il  larcin  plus 
dangereux  que  celuy  qui  ravit  la  bonne  renom- 
mée de  son  prochain  ?  Tout  autre  larcin  se  peut 
restituer,  mais  celuy-ci  ne  se  peut  rendre,  et  n'y 
a  raison  qui  puisse  oster  la  tache  que  la  médi- 
sance a  imprimée  sur  l'honneur  de  quelqu'un. 

Tabarin.  Vos  discours  ont  bien  quelque  chose 
de  superficiel,  mais  vous  ne  touchez  jamais  au 
fond  de  la  question.  Ceux  que  j'estime  les  plus 
grands  voleurs  de  France  sont  les  procureurs  et 
les  advocats,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  plume,  et 
toutesfois  il  n'y  a  personne  qui  se  puisse  vanter 
de  voler  aussi  haut  qu'eux. 


QUESTION    IV. 

Pouréjuoy  on  mouille  les  œufs  quant  on  les  met  cuirez 
Tabarin. 

On  maistre ,  je  fus  l'autre  jour  le  plus 
estonné  du  monde  de  voir  nostre  cham- 
brière qui,  mettant  cuire  un  œuf  à  la 
coque,    cracha    dessus;  sçavez-vous 

bien  la  raison  pourquoy  cela  se  fait  ^ 

Le  Maistre.  C'est  l'ordinaire  coustume  qui  se 

pratique,  Tabarin  ;  j'ay  veu  tousjours ceste façon 

1 .  Demande  II  du  Gratelard.  Même  solution,  même  texte, 
sauf  un  léger  retranchement  à  la  fin. 
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de  faire  depuis  ma  jeunesse.  Je  parlois  l'autre 
jour  à  un  certain  philosophe  de  cecy;  il  me  di- 
soit  que  le  feu  ou  la  chaleur  estant  autour  d'un 
air  condensé 

Tabarin.  Qu'appellez-vous  condensé  ^  je  n'en- 
tens  point  le  grec. 

Le  Maistre.  C'est-à-dire  agrégé  et  ramassé, 
qu'ellefait  eslargir  cest  air,  qui  se  raréfie,  et  qu'il 
faut  nécessairement  qu'il  s'évapore,  ou  par  amitié 
ou  par  force  ;  et  cela  se  fait  souvent  avec  grand 
bruit,  principalement  quand  le  feu  environnant 
est  aspre. 

Tabarin.  Il  faut  donc  dire  qu'il  fait  bien  chaud 
quelquefois  derrière  moy ,  car  j'y  entens  souvent 
de  grandes  canonnades. 

Le  Maistre.  Voilà  la  cause  pourquoy  on  les 
rafreschit,  afin  qu'ils  ne  s'esclatîent  et  ne  pè- 
tent. 

Tabarin.  C'est  donc  pour  les  empescher  de 
peter  qu'on  crache  sur  les  œufs  et  qu'on  les 
mouille ,  mon  maistre  ? 

Le  Maistre.  C'est  la  vérité,  Tabarin. 

Tabarin.  Mon  maistre,  faites-moy  un  plaisir. 

Le  Maistre.  Je  le  veux,  Tabarin;  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  face  pour  toy. 

Tabarin.  Si  vous  voulez  m'empescher  de  pe- 
ter, crachez-moy  au  cul,  et  je  vous  chiray  au 
nez. 

Le  Maistre.  0  l'impudent  vilain  !  sera-il  dit 
que  tu  nous  embausmeras  incessamment  de  tes 
vilenies  ^ 


Tabarin.  I.  10 
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Question  V. 

Qui  sont  ceux  qui  s^accordent  mal  en  musique. 

Tabarin. 

On  maistre,  quels  gens  estimez-vous 
qui  s'accordent  mal  en  musique? 

Le    Maistre.    Pour  te    respondre 
plainementjilfaut  sçavoir  quelle  est  la 
nature  de  la  musique,  pour  de  là  venir  en  la  cog- 
noissance  des  effets.   Aristote,  liv.  viii,  De  la 
République,  ch.  4,  dit  que  la  musique  est  une 
branche  qui  a  la  vertu  pour  son  tronc ,  parce 
qu'elle  n'engendre  point  seulement  ceste  mélo- 
die qui  vient  frapper  nos  oreilles ,  mais  aussi  elle 
fait  naistre  une  certaine  proportion  en  toutes  nos 
œuvres,  sur  laquelle  nous  moulons  nos  actions. 
Ceste  harmonie  produit  en  nos  âmes  un  accord 
mélodieux,  qui  fait  que  nous  suivons  ce  que 
nous  dicte  la  raison  ;  aussi  la  musique  est-elle 
tout  à  fait  divine  et  dérive  des  astres,  où  les  an- 
ciens philosophes  tiennent  qu'il  y  a  un  son  har- 
monieux qui  règle  et  donne  bransle  aux  mouve- 
mens  des  cieux.  Aussi,  pour  respondre  à  ta  de- 
mande ,  je  diray  qu'un  homme  vertueux  s'accor- 
dera toujours  mieux  qu'un  autre;  mais,  pour  ce 
qui  est  de  la  musique  et  de  son  harmonie ,  celuy 
qui  s'est  le  plus  exercé  en  cest  art  me  semble  se 
devoir  mieux  accorder,  parce  qu'il  s'est  acquis 
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l'habitude,  qui  le  facilite  pardessus  les  autres , 
tant  à  bien  chanter  qu'à  régler  le  ton  et  le  corps 
des  musiciens ,  où  au  contraire  celuy  qui  ne  l'a 
jamais  exercé  s'accorde  très-mal. 

Tabarîn.  Je  croirois,  pour  moy,  que  le  fils  de 
maistre  Jean  Guillaume  seroit  fort  bon  musicien, 
car,  depuis  qu'il  a  pris  la  mesure  du  col  d'un  pau- 
vre patient,  il  fait  bander  la  chanterelle  sur  un 
ton  si  haut  que  bien  souvent  l'harmonie  de  la 
corde  qui  bande  trop  fort  convertit  toute  la  mu- 
sique en  souspirs  et  syncopes. 

Le  Maistre.  La  musique  a  ses  parties ,  ses 
tons,  demy-tons,  souspirs,  clefs,  et  autres  sin- 
gularitez  qui  regardent  la  mélodie  ;  et  faut  qu'un 
homme  aye  une  grande  expérience  pour  accorder 
le  chœur,  principalement  quand  on  enîremesle 
les  luths,  violes,  et  autres  instrumens  musi- 
caux ;  et  ainsi  ceux  qui  n'auront  acquis  ceste  ha- 
bitude s'accorderont  très-mal ,  Tabarin. 

Tabarîn.  Toutes  vos  définitions  ne  sont  que 
des  paroles  inutiles;  ceux  qui  s'accordent  très- 
mal  en  musique,  c'est  un  vieillard  marié  avec  une 
jeune  femme. 

Le  Maistre.  Comment  se  fait  ceste  dissonante 
harmonie,  Tabarin?  je  ne  vois  aucune  raison 
qui  authorise  ton  discours. 

Tabarin.  Premièrement,  le  plus  grand  défaut 
vient  du  vieillard,  qui  ne  bat  point  bienlamesure. 

Le  Maistre.  Si  est-ce  pourtant  qu'il  a  de 
l'aage  et  de  l'expérience. 

Tabarin.  En  second  lieu,  la  femme  veut  tous- 
jours  chanter  par  nature^  et  le  vieillard  ne  chante 
que  par  B  mol ,  lettre  qui  en  grec  vaut  autant 
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qu'un  V.  Qu'arrive-il  en  troisième  lieu  là-dessus  ? 

Le  Maistre.  Qu'arrive-il,  Tabarin? 

Tabarin.  La  jeunesse  de  la  femme  iuy  fait 
faire  deux  ou  trois  souspirs  ;  puis  elle  change  de 
partie ,  de  ton  et  de  notte ,  et  prend  la  quinte. 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  les  femmes  sont  bien 
quinteuses ,  Tabarin  ;  tu  as  quelque  raison  en 
cecy. 

Tabarin.  Ce  n'est  pas  tout.  Quand  elle  a  pris 
une  quinte,  elle  retourne  lefueillet,  et,  au  lieu  de 
deux  nottes  vuides  en  prenant  une  pleine ,  elle 
change  de  clef,  et  met  une  crochue  sur  le  front 
de  son  mary.  Voilà  ceux  qui  s'accordent  le  plus 
mal  en  musique. 


Question  VL 

Quels  advocats  il  fait  bon  consulter  pour  un  procezK 

Tabarin. 

Onsieur ,  depuis  deux  jours  en  ça  on 
m'est  venu  donner  un  adjourneraent 
touchant  une  fille  que  j'avois  enflée 
(mais  je  ne  songeois  point  à  mal,  par 
mafoy).  Cela  fut  fait  à  l'impourveu.  J'estois  allé 
en  la  cave  pour  me  descharger  d'un  flux  de  ven- 

I.  Demande  Ul  à\x  Gratelard.  Même  solution,  texte  iden- 
tique. 
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tre.  Nostre  servante  y  vint  sans  chandelle ,  et, 
comme  je  m'estois  mis  auprès  du  tonneau ,  elle 
vint  aussi  tost  pour  tourner  le  robinet  ;  mais,  sen- 
tant que  le  vin  ne  venoit  plus,  elle  demeura  toute 
estonnée.  C'est  la  plus  plaisante  drollerie  du 
monde ,  je  vous  asseure  que  vous  en  ririez  trop. 
Elle  se  laissa  donc  tomber  à  la  renverse  de  frayeur 
qu'elle  eust,  et,  moy  pensant  par  courtoisie  la  re- 
lever ,  elle  me  fit  tomber  aussi  tost  après ,  et  je 
vous  laisse  un  peu  à  penser  là  où  nous  estions; 
et  maintenant  je  ne  sçay  si  quelque  couleuvre  luy 
est  entrée  dans  le  ventre  ,  mais  elle  m'a  fait  ap- 
peller  pour  estre  ouy  en  jugement.  Pour  moy,  je 
ne  luy  demande  rien,  je  la  tiens  quitte  et  me 
tiens  pour  content. 

Le  Maistre.  Elle  a  bien  raison,  Tabarin,  de 
te  faire  appeller  ;  tu  seras  en  fin  contraint  de  l'es- 
pouser  par  droict  de  justice. 

Tabarin.  Par  la  mordiable ,  vous  en  aurez 
menty  ;  je  veux  garder  le  droict  pour  moy-mes- 
me  ;  vous  estes  un  sot. 

Le  Maistre.  A  qui  parles-tu  ?  Est-ce  à  moy  à 
qui  tu  adresses  ces  paroles  ? 

Tabarin.  Non  da,  mon  maistre,  ce  n'est  pas 
vous  que  j'appelle  sot;  mais  les  paquets  s'adres- 
sent à  vostre  seigneurie.  Cependant  quel  remède, 
quel  conseil  me  donnerez-vous .?  qui  dois-je  con- 
sulter ? 

Le  Maistre.  Bien  qu'en  vain  tu  cercherois 
des  remèdes  en  ceste  cause  ,  il  est  bon  toutefois 
de  regarder  à  qui  on  s'adresse  ;  il  te  faudroit  con- 
sulter quelque  vieillard  qui,  par  une  longue  expé- 
rience qu'il  a  acquise  depuis  sa   jeunesse,  te 
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pourroit  donner  un  bon  conseil  et  un  remède 
très-souverain  pour  ce  sujet. 

Tabarin.  Non,  non,  mon  maistre  :  les  vieil- 
lards ne  font  que  tousser  et  qu'esternuer  ;  je  n'au- 
rois  jamais  raison  d'eux.  Devinez,  selon  mon 
jugement,  lequel  il  fait  bon  consulter. 

Le  Maistre.  Qui,  Tabarin? 

Tabarin.  On  ne  sçauroit  consulter  jamais  un 
meilleur  advocat  que  monsieur  le  cul,  parce  qu'en 
peu  de  temps  il  vous  rendra  ses  affaires  si  clai- 
res et  liquides  que  mesmes  vous  les  pourriez 
boire  et  avaler  sansmascher.  Tout  ce  qu'il  dit,  ce 
ne  sont  que  sentences  dorées;  tout  ce  qu'il  escrit, 
ce  n'est  qu'en  lettres  d'or  ;  et,  qui  plus  est,  il  y  a 
du  sentiment,  nostre  maistre. 

Le  Maistre.  0  le  gros  porc!  nous  repaistras- 
tu  toujours  de  telles  viandes. 

Tabarin.  Il  n'y  a  rien  pourtant  de  plus  délicat 
au  monde;  c'est  un  hachis  et  une  capilotade  la 
plus  délicieuse  que  vous  ayez  jamais  gousté  ;  es- 
prouvez  le  seulement,  vous  verrez  que  la  con- 
sultation vous  réussira  à  vostre  contentement. 
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QjJESTION    VII. 

Quelle  différence  il  y  a  d^une  femme  à  un  oyseau. 

Tabarin. 

On  maistre,  quelle  distinction  mettez- 
vous  entre  une  femme  et  un  oyseau  ? 
encore  est-ce  une  belle  particularité  à 
un  homme  quand  il  esveille  ses  sens  à 
ia  cognoissance  de  quelque  secret. 

Le  Maistre.  Tu  dis  la  vérité,  Tabarin;  nostre 
ame  est  éternelle  ,  a  parte  post,  et  désire  toujours 
d'apprendre,  jusques  à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la 
source  et  à  l'origine  de  toutes  les  cognoissances, 
qui  est  le  souverain  bien.  Ce  désir  et  cest  appé- 
tit s'esveille  en  nous  par  une  certaine  curiosité 
que  la  nature  nous  a  infusée  ànostre  naissance,  de 
façon  que  les  esprits  mesmes  les  plus  indiges- 
tes ont  ceste  inclination ,  et  sont  bien  aises  d'ap- 
prendre quelque  chose. 

Tabarin.  Respondez  donc  à  ma  demande  sans 
tant  tournoyer,  et  ne  consommez  point  le  temps 
en  vain. 

Le  Maistre.  J'ay  donné  il  y  a  long-temps  une 
solution  à  ceste  question  ,  Tabarin ,  touchant  les 
différences  dont  tu  m'as  autrefois  entretenu  ;  mais, 
de  parler  philosophiquement  avec  un  esprit  lourd 
comme  le  tien,  et  de  luy  faire  concevoir  les  rai- 
sons naturelles  de  cecy,  ainsi  qu'elles  sont  en 
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degré  plus  haut  que  tes  conceptions,  aussi  est-il 
très-difficile  de  te  les  faire  entendre. 

Tabarin.  Ad  rem  ,  je  vous  prie;  vous  m'allez 
tousjours  cercher  un  alibi  extravagant. 

Le  Maistre,  La  différence  que  je  mets  entre 
un  oyseau  et  une  femme,  bien  qu'elle  soit  en 
l'espèce  comme  je  t'ay  enseigné  autrefois,  et  que 
de  sa  propre  nature  la  femme  soit  distinguée  de 
l'oyseau ,  tu  le  peux  remarquer  au  plumage,  en  la 
composition  des  organes ,  au  bastiment  tant  des 
parties  extérieures  qu'intérieures ,  tant  contigues 
que  continues,  tant  similaires  que  dissimilaires; 
tu  le  peux  cognoistre  au  vol  et  à  la  légèreté. 

Tabarin.  Pour  ce  costé-là,  je  deffie  le  plus 
subtil  du  monde  de  cognoistre  lequel  des  deux 
est  plus  léger,  de  la  femme  ou  de  l'oyseau  ;  pour 
moy,  je  tiendray  tousjours  l'affirmative  pour  les 
femmes. 

Le  Maistre.  Je  te  pourrois  apporter  la  défi- 
nition de  Platon,  bien  qu'accidentelle  à  l'homme 
et  à  la  femme,  homo  est  animal  implume ,  hipes ,  et 
par  là  tu  pourras  recognoistre  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  d'une  femme  à  un  oyseau. 

Tabarin.  Je  m'en  vay  vous  faire  un  argument 
in  dabiîis ,  par  lequel  je  vous  prouveray  que  ce 
n'est  point  là  où  est  la  différence.  Toute  femme 
n'est-elle  point  corporelle  ^ 

Le  Maistre.  On  en  trouve  peu  de  divines  et 
de  spirituelles,  Tabarin;  c'est  rara  avis  in  terris. 

Tabarin.  L'oyseau  a  un  corps,  donc  l'oyseau 
et  la  femme  ne  sont  qu'une  mesme  chose  ;  n'es- 
tans  qu'un,  ils  n'ont  qu'une  essence,  ils  sont  in- 
divisibles; estans  indivisibles,  ils  participent  à  la 
mesm.e  nature,  ils  sont  sous  un  mesme  genre; 
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estans  sous  mesme  genre,  ils  constituent  un  mes- 
me  esprit;  ergo  semblables,  ergo  sans  différence, 
ergo  Yous  estes  une  beste.  Voilà  desgoiser  de  la 
philosophie  à  pleine  cuvée,  cela  ;  voyez,  je  vous 
prie,esquelles  extremitez  je  vous  réduits,  a  primo 
ad  ultimum.  Reprenant  la  queue  de  tous  mes  syllo- 
gismes ,  je  prouve  que  vous  estes  un  animal.  La 
vraye  différence  qu'il  y  a  d'un  oyseau  à  une 
femme  se  remarque  en  ce  que,  quand  l'oyseau  est 
sur  un  arbre  ,  et  qu'il  apperçoit  l'arquebusier  ou 
l'archer  qui  bande  son  arbalestre,  il  s'enfuit  ;  et, 
quand  la  femme  voit  l'arbalestrier  qui  bande  sa 
raquete,  elle  se  couche.  Falloit-ii  tant  tournoyer 
pour  venir  tomber  si  près  ^ 


QjJESTION  VIII. 

Quelle  distinction  il  y  a  d'une  femme  à  un  verre  ' . 

Tabarin. 

On  maistre  ,  allons  boire ,  j'ay  le  go- 
sier bien  aride;  par  ma  foy,  j'avallerois 
maintenant  une  douzaine  de  verres  de 
vin  sans  m'arrester.  Mais,  à  propos  de 
verres,  quelle  distinction  et  différence  mettez-vous 
entre  un  vtrre  excellent  et  une  femme  ? 

Le  Maistre.  Tu  ne  parles  jamais  que  de  man- 

I.  C'est  la  Demande  IV  de  Gratelard,  avec  même  solution, 
texte  presque  identique. 
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ger  ;  à  quoy  bon  de  comparer  une  femme  à  un 
verre  ? 

Tabarin.  Je  m'en  vay  vous  le  dire  :  parce  que 
la  nature  qui  au  commencement  venant  en  fin  à 
symboliser  dans  l'antiperistase  d'une  navigation 
oii  le  Dieu  Neptune,  assis  sur  le  mas  d'un  navire  ; 
ouy,  par  ma  foy,  il  est  vray  :  car  la  chose  venant, 
plaist-il  ? 

Le  Maistre.  Tu  ne  sçais  ce  que  tu  dis;  ne 
vois-tu  pas  que  tu  t'esgares  en  tes  discours  ?  Un 
beau  verre  de  cristal,  bien  net,  bien  poly  ,  dont 
la  glace  transparante  aille  monstrant  l'esclat  de 
ses  richesses,  peut  se  comparera  une  belle  fem- 
me dont  la  face  reluisante  produit  mille  rayons 
dans  l'ame  de  ceux  qui  regardent;  c'est  dans 
leurs  yeux,  où,  comme  dans  un  cristal  parfaict , 
l'amour  se  bagne  et  prend  plaisir  à  s'esgayer. 

Tabarin.  Tous  les  diables,  nostre  maistre, 
vous  me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche,  par  ma 
foy  ;  n'en  parlez  pas  d'avantage;  et  puis  ce  n'est 
pas  par  là  qu'il  faut  chercher  la  différence  et  la 
distinction  d'une  femme  et  d'un  verre. 

Le  Maistre.  Où  la  trouves-tu ,  Tabarin.? 

Tabarin.  Je  la  trouve  en  ce  que,  quand  on  a 
beu  dans  un  verre  et  qu'on  n'y  veut  plus  boire, 
on  le  jette  par  terre ,  et  il  se  casse  ;  au  contraire 
d'une  femme  :  car,  quand  vous  aurez  beu  vingt 
ans  dans  son  vaisseau  hipopondriaque ,  et  que 
vous  le  jetteriez  cent  fois  contre  terre,  encor 
qu'il  soit  fendu,  il  ne  se  cassera  jam^s,  de  sorte 
que  vous  serez  contraint  toute  vostre  vie  d'y  boire 
malgré  vous.  Vrayement,  ce  n'est  point  un  verre 
de  fouchère,  car  on  dit  que,  quand  on  y  met  de  la 
poison,  que  le  verre  se  casse  ;  mais  il  y  aura  plus 
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de  cinquante  ans  que  la  poison  opérera  dans  ce 
vaisseau  infect,  et  toutefois  on  n'en  pourra  voir 
le  bout  ;  il  faudroit  bien  cent  boites  de  vostre 
bausme  pour  le  purger  :  c'est  une  playe  incu- 
rable. 


QjJESTION    IX. 

En  quel  temps  un  homme  travaille  d^avantage 
pour  les  femmes. 

Tabarin. 

'Admirois  l'autre  jour  dans  le  Palais  un 
homme  qui  se  fust  volontiers  transplanté 
aux  quatre  coins  du  monde  pour  l'af- 
fection qu'il  porte  à  sa  femme.  En  quel 
tems  est-ce,  je  vous  prie,  que  l'homme  travaille 
d'avantage  pour  les  femmes  ? 

Le  Maistre.  Toute  nostre  vie  n'est  qu'un 
perpétuel  travail ,  Tabarin  ;  ce  n'est  qu'un  conti- 
nuel tlus  et  reflus.  Depuis  que  l'homme  est  ma- 
rié, il  engage  sa  liberté  et  se  vend  soy-mesme  à 
l'envy  des  mescontens  :  car  dèslors  le  soin  et  le 
souci  de  son  mesnage  l'attire  dans  un  monde  de 
peines;  il  est  en  perpétuelle  agitation.  Tantost  il 
court  les  mers,  va  aux  Indes,  traverse  les  Mo- 
luques,  pourtascher  d'attraper  quelques  richesses, 
Effunduntur  opes^  irritamenta  malorum.  Il  n'est  à 
peine  retourné  que  la  fin  de  son  travail  est  le  corn- 
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mencement  d'un  autre  ;  le  repos  se  bannit  de  son 
ame;  il  a  tousjours  l'esprit  bandé  sur  les  affaires 
de  sa  famille,  et,  comme  balancé  dans  l'incerti- 
tude de  sa  fortune ,  il  revient ;,  il  coupe,  taille  et 
rongne  de  tous  costez.  Quelquefois  il  arrivera 
qu'une  femme  luy  aura  apporté  quelque  dot;  mais, 
pour  la  difficulté  de  l'avoir,  il  faudra  suer  sang  et 
eau  ,  se  consommer  en  procez  ,  et  alors  j'estime 
que  les  hommes  travaillent  d'avantage  pour  les 
femmes ,  car  il  n'y  a  rien  de  si  pénible  qu'à  soli- 
citer un  procez,  ny  où  on  employé  tant  de  soin; 
et  le  plus  souvent,  après  avoir  bien  travaillé  ,  on 
se  trouve  frustré  de  ses  espérances.  Quelquesfoisil 
arrive  aussi  que  les  femmes  travaillent  pour  les 
hommes. 

Tabarin.  Pour  cela,  c'est  une  chose  qui  arrive 
assez  souvent  :  quand  elles  voyent  que  leurs  ma- 
ris sont  empeschez,  elles  ne  veulent  point  perdre 
de  tems  de  leur  costé  ;  elles  ayment  mieux  faire 
travailler  un  autre  en  leur  place. 

Le  Maistre.  En  quel  temps  estimes-tu  donc 
que  les  hommes  travaillent  d'avantage  pour  les 
femmes ,  Tabarin .?  .,^ 

Tabarin.  C'est  quand  ils  suent  li^^ole, 
nostre  maistre:  car  ils  vuideroient  volonti^jus- 
ques  à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  leur 
considération  ;  ils  font  des  diètes  admirables 
pour  les  femmes;  bref,  leur  travail  est  si  pénible 
qu'ils  suent  perpétuellement  pour  elles  ;  ils  font 
des  voyages  estranges  pour  ce  sexe  ;  ils  vont  en 
poste  àNaples;  de  là,  passans  sur  la  ligne  equi- 
noctiale,  où  est  la  zone  torride ,  ils  reviennent 
par  le  pays  de  Surie,  Suède  et  Bavière,  et  tous 
ces  voyages  se  font  sans  bouger  de  leur  place, 
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et  quelquefois  sans  boire  ny  manger.  Voulez-vous 
travaux  plus  pénibles  que  ceux-cy? 

Le  Maistre.  J'estois  bien  estonné  si  tu  ne 
m'allois  repaistre  de  ces  vilains  discours, 

Tabarin.  J'estois  bien  estonné  si  vous  respon- 
diez  à  une  seule  de  mes  demandes. 


Q_UESTION    X. 

A  qui  la  barbe  vient  premier  que  la  peauK 

Tabarin. 

'Ay  admiré  cent  fois  les  chats  et  les 
chèvres,  et  une  infinité  d'autres  bes- 
tes,  mon  maistre,  qui  portent  de  la 
barbe.  Je  m'estonnois  de  voir  croistre 
leur  barbe  insensiblement  avec  l'aage ,  et  toutes- 
fois  je  voyois  d'autres  choses  o\x  la  barbe  estoit 
première  au  monde  que  les  autres  particularitez 
du  corps  :  à  qui  pensez-vous  que  la  barbe  vienne 
premier  que  la  peau  ? 

Le  Maistre.  Cela  ne  s'est  jamais  veu  ;  il  faut 
toujours  voir  l'arbre  devant  que  voir  les  fueil- 
les,  et  les  fleurs  devant  qu'apercevoir  les  fruicts  ; 
la  nature  a  ainsi  ordonné  la  dépendance  et  la 
constitution  des  choses  que  nous  voyons  en  l'u- 
nivers :  tout  ce  qui  prend  accroissement  s'aug- 

I .  Demande  V  du  Graîelard.  Même  solution,  texte  presque 
identique. 
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mente  peu  à  peu,  ainsi  qu'un  feu  qui,  excité  parle 
souffle  de  vents,  produit  une  petite  fumée ,  puis 
s'embrase  en  soy-mesme;  de  là  il  esclatte  et 
monte  au  faiste  des  arbres,  prend  vigueur,  et  de 
sa  flamme  rapide  emporte ,  dissipe,  ravit  et  con- 
sume ce  qu'il  rencontre.  Quand  quelque  chose 
commence  de  naistre ,  ce  n'est  qu'une  masse 
d'imperfections,  qu'un  meslange  confus  de  dis- 
corde, qui  avec  le  temps  se  digère,  se  perfec- 
tionne et  prend  ses  accroissemens. 

Tabarin.  Teste  non  pas  de  ma  vie!  et  puis 
vous  dites  que  vous  ne  sçavez  point  de  science  ! 
il  n'y  a  asne  en  nostre  pays  qui  en  puisse  tant  di- 
re ;  mais  vous  n'y  estes  pas  arrivé  :  vostre  nez 
n'est  pas  long  assez  pour  pénétrer  dans  ceste  af- 
faire. La  chose  à  qui  la  barbe  vient  premier  que 
la  peau ,  c'est  à  un  estron ,  mon  maistre  :  vous  le 
voyez  fleurir  et  velu  devant  que  jamais  il  aye  une 
seule  particule  de  peau. 


Q_UESTION    XI. 

Pourquoy  on  petîe  quelquesfois  en  pissant. 

Tabarin. 

On  maistre,  vous  pouvez  bien  fermer 
la  bouche  et  ouvrir  les  narines  :  je 
m'en  vay  vous  tirer  droit  au  nez.  Pour 
quelle  raison  est-ce  qu'en  pissant  il  ar- 
rive quelquesfois  insensiblement,  et  sans  y  son- 
ger, qu'on  pette  ? 
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Le  Maistre.  0  le  vilain!  Nous  voilà  pas  en- 
trez dans  l'ordure  ? 

Tabarin.  Vous  y  estes  embourbé  jusques  au 
nez,  mon  maistre.  Vous  avez  moyen  de  boire 
vostre  saoul  et  de  manger  tout  ensemble. 

Le  Maistre.  Mais  faut-il  que  je  te  reprenne 
continuellement  de  ces  vilenies  et  saletez  ? 

Tabarin.  Il  est  vray  que  les  paroles  ne  puent 
point ,  mais  cela  sieroit  mieux  en  vostre  bouche 
qu'en  la  mienne. 

Le  Maistre.  A  quoy  servent  les  galères,  que 
tu  n'y  es  attaché  pour  tirer  à  la  rame  ?  Tu  ver- 
rois  à  tout  le  moins  de  quel  costé  vient  le  vent. 

Tabarin.  Pourveu  qu'il  ne  vienne  point  du 
septentrion  culique,  il  ne  m'en  chaut;  mais  je  ne 
sçay,  vous  estes  de  nature  humide  et  estes  fort 
subject  aux  exhalaisons.  Retirez -vous  d'icy. 
Mort  de  ma  vie!  vous  m'avez  bridé  le  nez  d'une 
mauvaise  odeur.  Trente  diables!  quelle  puan- 
teur! Voilà  un  mauvais  vent  de  bise.  S'il  pleut 
de  ce  vent-là,  nous  sommes  en  danger  d'estre 
embrenez  tout  à  fait. 

Le  Maistre.  Mais  à  qui  en  as-tu.?  Es-tu 
yvre?  Veux-tu  entretenir  le  monde  de  tes  or- 
dures ^ 

Tabarin.  A  quoy  sert  Monfaucon,  que  vous 
n'y  allez  estaller  vos  marchandises,  sans  venir 
icy  empuantir  nostre  théâtre .?  Pleust  aux  oi- 
gnons que  le  gibet  fust  changé  en  taverne  !  vous 
viendriez  tout  à  propos  pour  y  servir  de  bou- 
chon; le  vent  vous  souffleroit  au  derrière,  mais 
ce  seroit  bien  autrement. 

Le  Maistre.  Vien  çà,  gros  vilain.  Ne  vois- 
tu  pas  qu'on  se  mocque  de  tes  ordures,  et  qu'il 
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n'y  a  paroles  plus  malséantes  à  un  homme  que 
celles  que  tu  profères?  Nous  devons  estre  aussi 
bien  nets  en  nos  discours  et  communs  entretiens 
qu'en  nos  mœurs.  Un  langage  vilain  desplaist  à 
tous;  nous  devons  conformer  nos  paroles  à  ce 
qui  est  de  l'honnesteté,  et  ne  nous  laisser  em- 
porter à  ces  ordures  :  c'est  vomir  nos  saletez  et 
rendre  par  la  bouche  ce  que  nous  devrions  ex- 
pulser par  un  autre  endroit.  Apprens  à  estre  plus 
modeste  en  paroles  :  c'est  une  vertu  qui  doit  es- 
tre courtisée  esgalement  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Un  homme  sage  ne  se  laisse  jamais 
prendre  à  tels  vains  discours,  qui  sont  de  leur 
nature  boufonnesques.  On  n'en  peut  remporter 
que  du  deshonneur  et  du  blasme. 

Tabarin.  Oii  allez-vous  cercher  midy  à  qua- 
torze heures?  Respondez  seulement  à  ce  que  je 
vous  demande,  ou  confessez  vostre  ignorance 
en  ceste  matière. 

Le  Maistre.  J'ayme  mieux  confesser  mon 
ignorance  en  cecy  que  de  proférer  aucune  pa- 
role qui  tournast  à  mon  deshonneur.  Nous  de- 
vons estre  intègres  et  nets  en  nos  discours ,  ou 
autrement  nous  symboliserions  avec  la  nature 
des  pourceaux,  desquels  la  saleté  me  fait  hor- 
reur. 

Tabarin.  Puis  que  vous  ne  voulez  mordre  en 
ceste  matière,  je  vous  en  vay  raconter  ce  que 
j'en  sens.  La  seule  raison  pour  laquelle  il  arrive 
qu'un  homme  pette  en  pissant  est  que  monsieur 
le  cul  est  un  organe  très-prudent  (aussi  a-il  de 
la  barbe  comme  les  philosophes).  Quand  il  voit 
donc  qu'on  veut  pisser,  il  donne  advertissement 
à  tous  ceux  qui  sont  aux  environs^  et  dit  en  son 
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langage  merdique  :  Garre  l'eau!  Voilà  pas  un 
beau  traict  d'une  grande  prévoyance? 


QjJESTION    XII. 

Qui  sont  les  meilleurs  tripoîiers  de  la  France  ' . 

Tabarin. 

Ous  en  avez  menty ,  vilaine  !  Vous 
estes  une  gueuse  !  Mordienne  !  me 
voylà  en  colère;  je  suis  fasché,  par 
ma  foy! 

Le  Maistre.  Qu'y  a-il ,  Tabarin  ?  Il  semble, 
à  te  voir,  que  tu  sois  esmeu. 

Tabarin.  N'est-ce  pas  une  honte  d'endurer 
des  injures  d'une  femme?  Mort  de  ma  vie!  je 
luy  ay  bien  trippoté  les  joues.  Vous  estes  une 
coquine  ! 

Le  Maistre.  Tout  beau,  tout  beau,  Tabarin; 
appaise  un  peu  tes  feux.  Qu'y  a-il  ?  Sçachons 
voir. 

Tabarin.  Pour  le  confesser,  j'estois  allé  pren- 
dre une  heure  de  récréation  dans  un  tripot.  Main- 
tenant ceste  maraude  de  servante  me  vient  con- 
tester. 

Le  Maistre.  C'est  à  faire  à  des  chiens  à  ab- 
bayer  contre  leurs  femelles,  et  non  aux  hommes, 
qui  sont  d'une  nature  plus  courageuse. 

1.  Demande  VI  du  Gratdard .  même  solution,  texte  pres- 
que identique. 

Tabarin.  I.  il 
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Tabarin.  Je  ne  suis  point  de  la  nature  des 
chiens ,  nostre  maistre  :  quand  on  me  pique , 
j'esgratigne.  Mais,  puis  que  nous  sommes  sur  le 
tripot,  qui  trouvez-vous  en  France  qui  se  puisse 
qualifier  du  nom  de  meilleur  tripotier? 

Le  Maistri:.  Le  jeu  de  tripot  est  l'exercice 
ordinaire  des  grands,  et  à  ce  mestier  se  portent 
ordinairement  les  plus  experts  et  les  plus  adroits. 
Pour  moy,  je  tiens  qu'en  la  France  on  ne  sçau- 
roit  trouver  de  meilleur  tripotier  que  dedans  Pa- 
ris :  car,  comme  c'est  la  métropolitaine  du  royau- 
me, aussi  prend-on  plaisir  de  tous  costez,  et 
principalement  les  hommes  industrieux,  à  y  ve- 
nir choisir  leur  demeure  et  habitation. 

Tabarin.  Ce  n'est  pas  là,  mon  maistre.  Il  est 
bien  vray  que  c'est  à  Paris  oii  l'on  retrouve  les 
premiers  tripotiers  de  France;  mais  ceux  qui,  à 
bon  droict,  se  peuvent  qualifier  de  ce  nom,  ce 
sont  les  macquereaux. 

Le  Maistre.  Pour  quelle  raison,  les  mac- 
quereaux ^ 

Tabarin.  Parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  sça- 
che  mieux  addresser  dans  le  petit  trou,  dans  la 
belouse  et  dedans  la  grille  qu'eux.  Ils  ont  tous- 
jours  leur  tripot  ouvert,  mais  il  faut  apporter  les 
balles  et  les  raquettes  ;  et,  bien  d'avantage,  on 
s'y  eschaufîe  tellement  que,  souvent,  en  quatre 
coups  ils  vous  font  gagner  une  partie  qui  vous 
contraint  d'aller  au  royaume  de  Suède  pour  vous 
rafreschir  et  vous  faire  frotter. 
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QJjESTION    XIII. 

Pour  faire  un  diable  cV artifice  y  ce  qu'il  faudrait 
pratiquer. 

Tabarin. 

Uelle  invention  vous  imagineriez-vous 
pour  faire  un  diable  d'artifice^  mon 
maistre  ? 

Le  Maistre.  Il  faudroit  aller  à  l'ori- 
ginal, Tabarin  :  on  ne  le  peut  dépeindre  si  arti- 
ficieux qu'il  est  ;  et  quand  bien  mesme  un  Ap- 
pelles en  voudroit  crayonner  la  forme,  il  seroit 
impossible.  Le  diable  est  un  Protée  qui  change 
de  toutes  couleurs  et  s'accommode  à  l'humeur 
de  ceux  qu'il  suit  pour  les  attraper.  De  recer- 
cher  rusé  plus  industrieux  ny  artificiel,  il  est  im- 
possible. Ainsi,  ta  demande  est  inutile  et  vaine  : 
car  quel  artifice  pourroit-on  prendre  pour  faire 
la  ressemblance  d'un  artifice?  Si  l'art  a  tant  de 
peine  à  imiter  le  naturel  et  vouloir  perfectionner 
par  ses  industries  ce  qu'elle  enfante  et  met  au 
jour,  combien  auroit-elle  plus  de  peine  à  repré- 
senter ce  qui  n'est  point  et  ce  qui  ne  s'est  jamais 
veu  !  Si  c'est  en  bosse  et  en  relief  que  tu  veux 
jetter  et  former  ce  diable  artificiel ,  il  faudroit 
présupposer  toutes  les  furies  devant  que  de  ve- 
nir à  un  assemblage,  ce  qui  ne  se  peut  faire, 
puis  que  le  diable  est  invisible  et  qu'il  n'a  point 
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de  corps  :  car  de  là  suit  qu'il  est  indivisible,  et, 
n'ayant  pas  de  parties  matérielles ,  on  ne  le 
pourroit  former.  Si  c'est  en  platte  peinture  que 
tu  le  veux  crayonner,  il  n'y  a  peintre,  pour  ex- 
pert qu'il  soit,  qui  le  peut  faire,  puis  qu'en  vain 
il  donneroit  des  couleurs  à  ce  qui  n'en  a  point, 
outre  qu'il  est  requis  à  un  peintre  d'avoir  l'objet 
devant  ses  yeux  ;  autrement  les  idées  s'évaporent 
hors  de  sa  puissance  Imaginative,  qui  est  la  ma- 
trice où  il  forme  la  représentation  et  les  postures 
des  choses  qu'il  veut  représenter. 

Tabarin.  Je  voy  bien  que  vous  n'avez  jamais 
esté  en  enfer,  nostre  maistre ,  puis  que  vous  ne 
sçavez  comm.e  il  faut  faire  un  diable  d'artifice; 
mais  vous  irez  bien  tost,  s'il  plaist  à  Dieu. 

Le  Maistre.  C'est  un  chemin  que  je  ne  veux 
point  apprendre ,  Tabarin  : 

iNoctes  atquc  dits  paiet  atri  janua  Dïtis  ; 

Sed  revocare  gradum  supcrasquc  cvaderc  ad  auras, 

Hoc  opus,  hic  labor  est  :  via  lata  quce  ducitad  Orcum. 

Le  chemin  de  l'Averne  est  large  et  spacieux ,  et 
bien  souvent  il  arrive  que  l'artifice  du  diable 
nous  y  précipite  et  nous  y  entraîne. 

Tabarin.  Revenons,  je  vous  prie,  et  ne  nous 
perdons  point  en  si  beau  chemin.  Vous  dites 
qu'on  ne  peut  faire  un  diable  artificiel  :  n'a-on 
pas  autrefois  peint  des  chimères  et  des  fantasies 
qui  n'ont  jamais  eu  autre  estre  que  celuy  que 
l'intellect  humain  leur  a  donné  .f* 

Le  Maistre.  Il  est  vray  qu'on  a  peint  autre- 
fois des  chimères,  lesquelles,  jaçoit  qu'ellesn'ayent 
aucune  essence  a  parte  rei,  toutesfois.  habenî  fiin- 
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damentum  in  re  ÇrcpoTOs  ïé^v  ,  ori^sv  Si  S^oâxwv 
yLsacn  ^i  yjy.v.i.py.')  '.  Les  chimères  se  font  dans 
nostre  esprit  par  l'assemblage  et  union  de  diverses 
choses  que  l'intellect  conçoit  comme  jointes  par 
ensemble. 

Tabarin.  Sçavez-vous  comment  vous  ferez 
une  belle  chimère,  nostre  maistre?  il  faudroiî 
que  vous  missiez  vostre  nez  dedans  mon  cul  : 
ce  seroit  la  plus  belle  chimère  qui  se  peut  ima- 
giner; il  y  auroit  de  la  realité  et  de  la  parte  rei. 
Mais,  par  mesme  moyen,  je  vous  veux  enseigner 
comment  il  faudroit  faire  un  diable  d'artifice. 
Premièrement,  il  lui  faudroit  bailler  des  jambes 
de  laquais  et  des  souliers  de  solliciteur  de  pro- 
cez,  un  cul  de  convent  afin  que  le  vent  luy 
soufflasttousjoursau  derrière,  des  oreilles  d'asne 
pour  ouyr  de  plus  loin,  un  nez  de  sergent  pour 
avoir  meilleur  flair,  des  cornes  de  cocu  pour  son- 
ner la  retraicte,  et  finalement  une  teste  de  femme, 
car  il  n'y  a  rien  qui  rapporte  tant  aux  actions  des 
diables  que  ce  sexe  maudit.  Voilà  comme  il  fau- 
droit faire  un  diable  d'artifice,  nostre  maistre, 
sans  aller  cercher  la  quinte  essence  de  l'alchimie 
et  employer  tous  les  vieux  registres  de  Nostra- 
damus  pour  trouver  ceste  invention. 

I.  Homère,  IL,  VI,  i8i. 
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QjJESTION    XIV. 

Qui  sont  ceux  qui  trafiquent  le  plus  en  ce  monde. 

Tabarin. 

On  maistre,  l'expérience  que  vous 
peut  avoir  donné  vostre  vieillesse  me 
pourroit-elle  bien  déclarer  qui  sont 
ceux  qui  trafiquent  le  plus  dans  l'uni- 
vers ? 

Le  Maistre.  Le  monde  est  de  large  estendue, 
Tabarin  ;  chacun  a  droit  de  s'en  dire  bourgeois , 
chacun  y  trafique  ;  l'un  y  vend  ,  l'autre  y  achète  ; 
tous,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  taschent, 
tant  par  le  travail  de  leurs  corps  que  de  leurs  esprits, 
à  gagner  leur  vie,  et  trafiquer  pour  leurs  descen- 
dans  et  pour  leur  vieillesse.  Exemple  :  des  four- 
mis qui  recueillent  Testé  pour  leur  hyver.  Mal- 
heureux est  celuy  qui  ne  travaille  point  et  qui 
croit  que  les  allouettes  luy  doivent  tomber  tou- 
tes rosties;  c'est  un  traict  d'une  grande  impru- 
dence que  de  ne  point  trafiquer  pendant  qu'on  a 
le  temps  et  que  la  fortune  nous  rit.  L'occasion  est 
chauve  ;  pendant  nostre  jeunesse  si  nous  ne  tra- 
fiquons pour  nos  vieux  jours ,  nous  sommes  en 
danger  de  ne  la  rappeller  jamais.  Or,  tout  trafic 
se  fait  ou  dedans  ou  dehors  nostre  pays  ;  toutes  les 
nations  ont  esté  poussées  par  je  ne  sçay  quel  ins- 
tinct à  trafiquer  chez  leurs  voisins,  et  par  ce 
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moyen  à  avoir  le  commerce  libre;  c'est  l'inten- 
tion de  la  vie  humaine  et  l'union  qui  joint  les 
hommes  l'un  avec  l'autre.  Ce  trafic  vient  de  ce 
que  toutes  les  provinces  ne  sont  pas  remplies 
d'une  mesme  chose.  La  nature  prudente  n'en  a 
departy  ses  faveurs  esgalement  à  toutes  les  ré- 
gions, leur  donnant  à  toutes  quelque  chose  de 
particulier,  afin  d'engendrer  en  nos  âmes  un  de- 
sir  d  y  trafiquer  : 

Non  omnis  fert  omnia  tellus  : 
India  miîtitebar,  molles  sua  thura  Sabcd  ; 
At  Chalibes  nudi  ferrum  ;  virosaijiie  Pontus 
Castorca  ;  Eliaduni  palmas  Epiros  equarum. 

Ainsi  une  région,  ayant  en  soy  ce  que  l'autre  n'a 
point,  trafique,  donne  et  emprunte  de  ses  voi- 
sins, et  ses  voisines  d'elle;  mais  le  plus  grand 
trafic  vient  tousjours  du  dehors,  et  plus  loin  on 
va,  plus  le  trafic  est  grand. 

Tabarin.  Voilà  bien  trafiqué,  ettoutesfois  tout 
vostre  trafic  ne  me  plaist  point;  vous  allez  cher- 
cher des  alibisforains;  il  vaudroit  mieux  demeurer 
dans  les  termes  de  lard  et  frotter  vostre  nez  de  la 
coine.  Ceux  qui  trafiquent  d'avantage  en  ce 
monde,  selon  mon  jugement,  se  sont  les  fem- 
mes. 

Le  Maistre.  Il  est  bien  difficile  de  croire  ce 
que  tu  dis  ,  Tabarin  ;  je  n'estime  pas  que  ta  pro- 
position soit  appuyée  d'aucune  vérité. 

Tabarin.  Il  est  très-aisé  de  le  croire  pourtant 
par  l'expérience,  car  elles  sont  si  subtiles  et  si  arti- 
ficieuses en  leur  trafic  que  pour  une  peau  de  conin 
elles  gagneront  les  queues  de  cent  veaux;  c'est 
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un  trafic  usuraire  à  dix  pour  cent ,  ou  à  cent  pour 
dix,  prenez  lequel  vous  voudrez. 


Question   XV. 

SHly  avoit  une  araignée  dans  le  corps ,  comme 
la  faudroit-il  tirer  dehors. 

Tabarin. 

*^^§jSJ  'Est  une  belle  chose  que  d'appliquer 
?  /^KS'  son  esprit  à  quelque  belle  invention  et 
^^^&  subtilité ,  nostre  maistre ,  cela  est  digne 
'^^^^^j.'^  d'un  homme  doué  de  prudence  et  de 
raison  ;  ainsi  peu  à  peu  l'expérience  des  choses  a 
produit  des  artifices  et  inventions  que  nous  voyons 
devant  nos  yeux.  Sçavez-vous  bien,  vous  qui 
e>tes  médecin,  tirer  une  araignée  du  corps  d'un 
homme,  s'il  l'avoit  avallée  par  mesgarde,  sans 
qu'elle  envenimast  ses  entrailles  ? 

Le  Maistre.  L'araignée  est  une  beste  veni- 
meuse qui  ne  vit  que  d'ordures,  et  qui  par  con- 
séquent feroit  un  grand  mal  à  un  homme  si  elle 
estoit  entrée  dans  son  corps.  Devant  que  te  dé- 
clarer l'invention  que  je  trouverois  pour  la  jetter 
dehors ,  il  faut  que  tu  sçaches  que  l'estomach  est 
celuy  qui  cuit,  qui  enferme  et  qui  reçoit  les  vian- 
des qui  lui  sont  envoyées  par  l'esophage,  dans  la 
concavité  duquel,  comme  dans  un  pot,  la  viande, 
après  avoir  bouilli,  sort  et  s'escoule  dans  les 
boyaux  :  ceste  pièce  est  une  des  principalles 
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pour  le  soustien  de  l'homme,  car  de  la  bonne  ou 
mauvaise  disposition  de  l'estomach  dépend  toute 
l'économie  generalle  du  reste  du  corps  ;  or,  s'il 
vient  à  recevoir  quelque  viande  qui  luy  soit  con- 
traire, il  ne  la  peut  endurer,  et  bien  souvent  se 
souslève  pour  la  jetter  dehors  ;  mais  il  est  très 
dangereux  quand  il  la  cuitparmy  les  autres  :  car 
celle  qui  est  mauvaise  se  communique  à  ses  voi- 
sins et  gaste  tout  le  chil ,  et  de  là  viennent  les  in- 
dispositions de  ceste  pièce  :  Nam  vitiaîa  iina  con~ 
coctione  vhiantur,  etc.  Or  il  n'y  a  rien  qui  cor- 
rompe d'avantage  l'estomach  que  le  venin  et  les 
choses  venimeuses  :  car  cela  se  communique  in- 
continent au  cœur  et  le  rend  livide,  le  brusle  et  le 
remplit  d'ulcères.  A  tout  cecy  on  a  l'antidote ,  ou 
composition  qui ,  excitant  un  vomissement ,  fait 
jetter  dehors  ce  qui  empeschoit  les  fonctions  de 
la  vertu  concoctrice,  et  remet  l'estomach  en  son 
entier.  Or,  entre  toutes  les  herbes  qui  me  semblent 
pouvoir  expulser  le  venin  de  l'araignée,  si  elle 
estoit  entrée  dans  le  corps,  ce  seroit  celle  qui  est 
appellée  des  femmes  athéniennes  Agnus  casîiis  ^ 
car  elle  a  une  vertu  particulière  à  chas'ser  les  bes- 
tes  venimeuses. 

Tabarin.  Vous  n'y  estes  pas,  mon  maistre , 
car  je  suppose  que  l'araignée  eust  desjà  passé 
les  boyaux  ,  et  qu'elle  fust  proche  du  souspirail 
culique,  et  alors  on  n'auroit  aucun  besoin  de 
médicament  ny  de  régimes  pour  la  faire  vomir 
par  le  haut,  puis  qu'estant  une  fois  sortie  des 
ventricules  de  l'estomach  ,  elle  n'y  pourroit  plus 
entrer. 

Le  Maistre.  Il  est  vray  qu'en  ce  cas  la  nature 
ne  la  pourroit  faire  remonter  par  haut,   mais 
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comme  de  soy  elle  se  descharge  sans  se  laisser 
violenter  par  des  médicaments  laxatifs,  elle  le 
rendroit  par  bas,  et  ainsi  l'homme  n'endureroit 
aucune  altération  de  cecy,  trop  bien  Taraignée 
laisseroit-elle  quelque  impression  et  reliques  de 
son  venin ,  qu'il  faudroit  purger  par  bons  et  sa- 
lutaires remèdes. 

Tabarin.  Je  vay  vous  enseigner  la  façon  qu'il 
y  faudroit  procéder,  car  je  voy  que  d'aujourd'huy 
vous  n'y  parviendrez.  Vous  sçavez  que  l'araignée 
aime  grandement  les  mousches ,  et  qu'elle  leur 
fait  une  guerre  continuelle. 

Le  Maistre.  Chaque  animal  a  un  antago- 
niste, contre  lequel  la  nature  l'arme  en  puissance 
et  le  rend  fort  en  industrie. 

Tabarin.  De  fait,  si  un  homme  a  avallé  quel- 
que araignée,  et  que  vous  le  faisiez  mettre  le  cul 
en  haut ,  et  par  conséquent  la  teste  en  bas , 
puis  tenir  une  mousche  immédiatement  sur  la 
rotondité  et  orbiculaire  du  quadran  naturel, 
l'araignée  qui  sera  dans  ses  boyaux  ,  oyant  le 
bruit  et  le  voltigement  de  la  mousche,  sortira 
dehors,  et  alors  peu  à  peu  vous  l'attirerez  jus- 
ques  sur  les  meulons  du  ponant,  qui  sont  les 
fesses;  tantost  elle  sortira,  tantost  elle  r'entrera. 

Le  Maistre.  Si  elle  prend  la  mousche  et 
qu'elle  y  rentre,  ce  seroit  une  peine  inutile 

Tabarin.  Je  m'en  vay  vous  donner  une  inven- 
tion pour  obvier  à  cecy.  Si ,  ayant  alléché  avec 
vostre  mousche  l'araigne  hors  du  boulevard 
aquilonique ,  elle  veut  rentrer  dedans  sa  caverne, 
vous  prenez  alors  vostre  temps ,  et  y  mettez  vos- 
tre nez  ,  et  par  ce  moyen  vous  sauverez  un  jeune 
homme  de  la  mort. 
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(Question  XVI. 

Pourquoy  les  femmes  portent  des  masques. 

Tabarin. 

W^'^^§\  Qj^elle  fin  les  femmes  portent-elles  des 
^iÙsM  ^'^s^'J^s  ^"  France,  nostre  maistre/ 
WP^^W  ^^  croyois  estre  l'autre  jour  au  caresme 
«ïrfâ^^  prenant  :  je  me  rencontray  en  une  as- 
semblée de  femmes;  je  ne  vis  jamais  tant  de 
masques  ny  tant  de  beaux  m.entons. 

Le  Maistre.  Les  femmes  portent  des  masques 
pour  se  conserver  le  teint  frais,  pour  se  garder 
du  hasle,  et  ne  flestrir  point  les  roses  et  les  lys 
qui  se  vont  esmaillans  sur  le  verger  de  leurs 
joues;  ettoutesfois,  helas!  qui  est  de  plus  fresle, 
de  plus  caduque  et  du  plustost  flestri  que  la 
beauté  du  corps  ?  L'aurore  la  voit  naistre,  le  midy 
la  met  en  son  apogée ,  et  le  soir  la  ravit  sous  ses 
ombres,  semblable  à  ces  fleurs  journalières  et 
périssables,  lesquelles,  au  dire  du  poëte, 

Sole  oriente  vigent ,  sole  cadente  cadiint. 

Ainsi  en  est-il  de  nos  beautez,  qui  périssent  et  se 
flestrissent  en  mesm.e  temps  qu'elles  sont  mises  à 
l'air.  Vaine  curiosité  et  inutile  imagination  des 
femmes,  qui  se  persuadent  que  pour  mettre  un 
masque  qui  leur  va  bordant  le  nez ,  leur  beauté 
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soit  plus  long  temps  en  vigueur!  Et  toutesfois , 
helas!  il  ne  faut  qu'un  vent,  il  ne  faut  qu'une 
petite  maladie  pour  tout  ruiner  et  corrompre.  Et 
puis  qu'est-ce  que  la  beauté  d'une  femme  après  son 
mal  ?  Il  n'y  a  personne  qui  n'en  ayt  horreur.  C'est 
un  réceptacle  et  un  repaire  de  vers ,  une  sentine 
de  puanteur,  un  cloaque  de  vilenies,  que  nos 
yeux  mesmes ,  qui  estoient  captivez  après  ceste 
carcasse  animée,  et  qui  l'alloient  idolatrans ,  ont 
honte  d'envisager  !  Qu'est-ce  que  la  beauté  du 
corps,  pour  en  faire  tant  de  parades?  Rien  que 
l'ombre  de  la  beauté  de  l'àme,  qui  est  un  esclat 
de  la  divinité,  d'où  sort  la  supresme  beauté.  Et, 
à  vray  dire  ,  tout  ce  que  nous  voyons  dans  ce 
bas-monde  n'est  que  corruption  et  vilenie  au  re- 
gard des  beautez  d'une  ame  qui  se  perfectionne 
en  la  vertu.  Dieu!  quel  esclat  brillant  rejallit  de 
son  auguste  face!  Une  luyfaut  point  de  masque, 
elle  n'emprunte  point  ces  vanitez  superflues  ;  m.ais, 
comme  un  rayonnant  soleil  qui  est  en  son  midy, 
elle  darde  ses  rais  de  tous  costez  et  remplit  tous 
les  environs  de  splendides  lumières. 

Tabarin.  De  sorte  que  la  raison  pour  laquelle 
les  femmes  ,  selon  vostre  opinion  ,  portent  des 
masques,  est  pour  se  conserver  le  teint  frais  et  en- 
tretenir leur  blancheur  plus  long-temps. 

Le  Maistre.  C'est  la  seule  cause ,  Tabarin. 
Elles  ne  sont  pas  seulement  contentes  de  ce 
masque,  elles  se  plastrent  et  se  masquent  d'une 
infinité  d'ingrediens  pour  se  faire  paroistre  ou 
plus  blanches,  ou  plus  rouges. 

Tabarin.  Je  trouve  que  vousestes  bien  esloigné 
de  la  raison,  nostre  maistre;  car,  si  vostre  opinion 
avait  quelque  esclat  de  vérité ,  il  suivroit  en  con- 
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séquence  que  mon  cul  devroit  estre  plus  blanc  et 
plus  candide  que  toutes  les  femmes,  parce  que 
dès  sa  naissance  je  luy  ay  baillé  le  masque,  et 
toutesfois  il  n'y  a  rien  plus  noir. 


Q_UESTION    XVII. 

En  quel  temps  on  commença  à  froncer  les  chemises. 

Tabarin, 

On  maistre,  puis  que  vous  avez  leu 
dans  les  croniques  et  annales  de  l'anti- 
quité, me  direz-vous  bien  en  quel 
temps  on  commença  de  froncer  les  che- 
mises ? 

Le  Maistre.  Crois-tu  que  les  annales  soient 
remplies  de  ces  frivoles,  Tabarin?  Ce  sont  des 
livres  autentiques  et  sacrez,  où  on  voit  les  hauts 
faits  et  prouesses  des  grands  personnages.  Là 
se  trouvent  les  gestes  mémorables  qu'ils  ont  mis 
au  jour  pendant  le  temps  qu'ils  vivoient. 

Tabarin.  Je  prendray  donc  le  roman  de  Jean 
de  Paris,  de  Regnaut  de  Montauban,  de  la  belle 
Maguelonne,  de  Richard-sans-Peur,  et  autres 
infmies  histoires ,  pour  annales  :  car  vous  ne 
vistes  jamais  plus  beaux  faicts  d'armes  ny  cou- 
rages plus  hardis. 

Le  Maistre.  Lescroniques  et  annales  sont  les  ré- 
pertoires, les  pancartes  et  les  archives  oi^iles  princes 
gravent  et  impriment  tout  ce  qui  se  fait  de  rare  et 
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d'excellent  durant  leur  règne.  Or,  voicy  la  rai- 
son, qui  est  très-belle  et  que  chacun  de  nous 
devroit  avoir  perpétuellement  devant  les  yeux  : 
le  plus  grand  argument  que  nous  ayons  de  l'é- 
ternité de  nostre  ame,  qui  est  immortelle,  est  le 
soin  et  la  diligence  que  toutes  les  nations  ont  eus 
que  la  postérité  recogneut  leur  grandeur  et  les 
effets  admirables  de  leur  ver:u  et  courage  ;  car 
si  l'àme  fust  morte  avec  le  corps,  à  quoy  bon  se 
peiner  et  travailler  durant  sa  vie  ?  Il  eust  mieux 
valu  prendre  ses  plaisirs  en  ce  monde  et  vivre  à  l'e- 
picurienneparmy  les  voluptez  que  nous  offre  ceste 
terre.  Mais,  comme  dit  Aristote,  l'éternité  est  un 
des  apetits  de  nostre  âme,  c'est  une  de  ses  pas- 
sions, et  où  elle  incline  le  plus  ;  c'est  pour  ceste 
raison  que  tous  les  grands  personnages  de  l'anti- 
quité, bien  que  payens  et  hors  de  la  cognois- 
sance  de  l'éternité,  se  sont  proposez  un  prix  et 
un  trophée ,  s'imaginans  que  la  postérité  feroit 
retentir  leurs  louanges.  Ainsi  Themistocles  disoit 
que  les  vertus  d'Alcibiades  ne  le  laissoient  jamais 
reposer.  Or,  le  plus  bel  expédient  qu'ils  ont  trouvé 
pour  rendre  leur  mémoire  éternelle  a  esté  de 
faire  graver  et  imprimer  leurs  hauts  faits  et 
prouesses  dans  les  annales  et  archives. 

Tabarin.  Je  voy  bien  qu'il  faut  que  je  vous 
enseigne  ce  que  j'ay  appris.  Vous  pouvez  croire 
que  la  façon  de  froncer  les  chemises  est  une  des 
plus  anciennes  modes  des  modes,  car  elle  est  du 
temps  de  Noé,  qui  nous  a  laissé  ceste  authentique, 
délicate,  purpurée  ,  nectarine,  scientifique,  ad- 
mirable ,  ambrosine  et  mellifique  liqueur  qu'on 
nomme  le  piot.  De  son  temps  il  y  avoit  une  in- 
finité de  lingères,  lesquelles  voyans  que  leurs  es- 
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guilles  estoient  rompues ,  commencèrent  à  tra- 
vailler du  cul.  Voilà  d'où  on  print  l'invention  de 
faire  des  chemises  '  froncées. 


QjJESTION   XVI 1 1. 

Par  quel  moyen  on  se  peut  exempter  de  payer 
aux  hostelleries, 

Tabarin. 

'Ay  veu  divers  livres  anciens  où  l'on 
^  peut  remarquer  les  stratagèmes  de  plu- 
^  sieurs  grands  guerriers  ;  j'y  ay  recogneu 
"  une  infinité  d'inventions,  de  subtilitez, 
d'artifices  et  de  surprises  ;  toutefois  jamais  je  n'ay 
pu  rencontrer  un  autheur  lequel  m'ait  donné  un 
expédient  pour  sortir  franc  et  quitte  de  l'hostel- 
lerie  sans  payer  aucune  chose.  Vous  qui  avez 
une  imagination  quintessenciée  ,  trouverez-vous 
bien  quelque  invention  pour  ce  subject? 

Le  Maistre.  Plus  le  siècle  vieillit ,  Tabarin, 
plus  la  corruption  s'y  engendre;  plus  le  monde 
prend  croissance,  plus  le  vice  s'y  enracine.  A 
bon  droit  les  poètes  anciens  ont  comparé  les 
premiers  siècles  au  siècle  d'or  :  car  la  nature 
estant  alors  en  la  primevère  de  son  aage,  entrete- 
noit  tous  les  hommes  en  une  simplicité.  Depuis, 
le  luxe  et  la  superfluité  s'est  jettée  de  province 

I .  Var.  :  chausses. 
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en  province  ,  et  est  montée  à  tel  degré,  que  pour 
le  jourd'huy  il  est  bien  difficile  de  se  traiter  sans 
une  grande  despence.  On  parle  du  luxe  de  ces 
princes  anciens  en  leurs  festins,  comme  de  Cleo- 
pàtre,  qui  fit  avaller  à  Marc  Anthoine  une  perle 
de  cinquante  mille  escus ,  et  de  cest  autre  em- 
pereur qui  fit  dresser  un  banquet  de  tous  les  ani- 
maux imaginables  en  la  nature;  mais  nous  som- 
mes en  un  temps  où  toutes  ces  superfluitez  sont 
plus  en  crédit  que  jamais,  et  principalement  dans 
les  hostelleries  de  Paris,  où  on  ne  fait  aucune 
difficulté  de  traicter  les  jeunes  gens  à  dix  et  vingt 
pistoles  pour  teste.  Ce  sont  des  despences  pro- 
digieuses. 

Tabarin.  Je  vous  prie,  ne  m'en  parlez  pas 
d'avantage;  vous  me  faites  venir  l'eau  à  la  bou- 
che ;  il  me  semble  à  voir  que  je  tiens  une  per- 
drix dans  mes  dents.  Il  est  bien  vray  que  vous 
me  dictes  qu'on  fait  aujourd'huy  de  grande  des- 
pence aux  festins  ;  mais  vous  ne  me  donnez  pas 
un  expédient  pour  en  sortir,  quand  on  afait  bonne 
chère,  sans  rien  payer. 

Le  Maistre.  Pour  moy,  je  ne  trouve  aucune 
invention  en  ceste  rencontre  :  car  nous  sommes 
en  un  temps  où  celuy  qui  a  de  l'argent  est  le  plus 
fort  et  est  le  ressort  de  tout  ce  que  Ton  fait;  et 
quand  bien  Danaé  fermeroit  ses  portes  et  barri- 
caderoit  ses  fenestres,  empeschant  l'entrée  de 
son  logis  à  tout  le  monde,  si  est-ce  qu'elle  ne 
peut  empescher  que  Jupiter,  par  une  pluye  dorée, 
ne  fonce  tous  ces  obstacles. 

Tabarin.  Je  voy  bien  qu'il  ne  vous  faudroit 
plus  avoir  que  les  oreilles  de  Midas,  car  desjà 
vous  avez  une  cervelle  bien  asinique.  L'expe- 
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dient  que  d'oresnavant  je  veux  avoir  pour  estre 
franc  et  quitte  par  toutes  les  hostelleries  où  j'i- 
ray,  est  premièrement  d'acheter  un  état  de  gen- 
tilhomme. 

Le  Maistre.  La  noblesse  n'est  point  vénale, 
Tabarin  ;  elle  ne  s'acquiert  que  par  la  vertu. 

Tabarin.  J'en  trouveray  pourtant  à  bon  mar- 
ché ;  il  en  passe  quelquefois  sur  le  Pont-Neuf 
dont  vous  ne  voudriez  avoir  baillé  un  double. 
Quand  j'auray  acquis  cest  estât ,  il  me  sera  per- 
mis de  me  battre  en  duel,  et  alors  il  ne  faudra 
pas  demander  si  j'estramaçonneray  commeil  faut 
de  l'espadon  à  deux  jambes  ;  si  de  fortune  je  tue 
mon  adversaire  '  (comme  il  arrive  que  quelque- 
fois un  fol  rencontre  mieux  qu'un  sage) ,  on  me 
tranchera  la  teste,  et  alors  j'auray  un  grand 
advantage  par  toutes  les  hostelleries  où  j'iray,  car 
si  on  traicte  à  deux  ou  à  quatre  pistoles  pour  teste, 
je  seray  exempt,  à  cause  que  j'auray  la  coupe 
testées  Voilà  le  vray  expédient  qu'il  y  a  pour  ne 
pas  faire  beaucoup  de  despence  aux  hostelleries. 

I .  L'édition  originale  et  toutes  celles  qui  ont  été  consultées 
présentent  ici  une  faute  typographique  qu'on  croit  devoirsi- 
gnaler.  La  suite  de  la  Question  XVlll  est  ajoutée  à  la  XXIe, 
tandis  que  la  conclusion  du  no  XXVI  se  trouve  à  la  fin  de  la 
Question  XVIH.  De  ce  que  les  éditeurs  ont  laissé  subsister 
une  aussi  grossière  transposition,  qui  rend  le  texte  absolu- 
ment inintelligible,  il  faut  conclure  qu'on  se  soucioit  fort 
peu  que  ce  texte  fût  à  peu  près  exact.  L'incurie  alloit  même 
jusqu'à  ne  pas  s'assurer  si  le  volume  qu'on  réimprimoit  con- 
tenoit  tout  ce  que  le  titre  indiquoit. 

2.  Locution  burlesque  empruntée  à  Rabelais. 


Tabarin.  I.  j^ 


lyS        Recueil  des  qjjestions 


QjJESTION    XIX. 

Qui  sont  ceux  qui  surpassent  les  diables 
en  meschancetez. 

Tabarin. 

Uelles  gens,  à  vostre  avis,  surpassent 
Je  diable  en  malice  ,  mon  maistre? 

Le  Maistre.  Il  est  très-certain  que, 
le  diable  estant  l'autheur  de  tous  vices 
et  le  seul  ressort  par  le  moyen  duquel  tous  les 
malheurs  que  nous  avons  ont  esté  enfantez 
en  la  nature ,  ce  seroit  mal  penser  de  croire  qu'il 
y  eust  quelqu'un  plus  malicieux  que  luy  en 
l'univers  ;  toutesfois  je  ne  sçay  comment  la  cor- 
ruption s'est  glissée  dans  ce  siècle  et  comme  quoy 
la  meschanceté  y  a  pris  telle  racine,  que  pour  le 
jourd'huy  nous  voyons  ordinairement  que  la  ma- 
lice de  rhomme  va  de  pair  avec  la  meschanceté 
du  diable,  veu  que  le  plus  souvent  il  met  des 
actions  au  jour  que  le  diable  a  mesme  en  hor- 
reur. En  quels  estranges  symptômes  a-t-on  veu 
la  nature  réduite  depuis  que  caste  corruption 
s'est  engendrée  en  l'univers?  En  quels  crimes 
énormes  n'a-on  veu  desborder  les  hommes  ?  Quel- 
les actions  horribles  n'a-on  veu  parmynous.f* 

Tabarin.  Vous  auriez  plus  de  raison  si  vous 
disiez  que  ceux  qui  surpassent  les  diables  en 
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meschanceté,  ce  sont  les  femmes  :  car  il  n'y  a 
chose  plus  malicieuse  que  ce  sexe. 

Le  Maistre.  Au  contraire  ,  qu'y  a-il  de  plus 
doux,  de  plus  pieux  que  les  femmes?  On  ne  voit 
pas  sortir  d'icelles  ny  des  conseils  sanglans ,  ny 
des  actions  prodigieuses  que  produisent  les  hom- 
mes. 

Tabarin.  Souvenez-vous  que  je  les  tiens  au 
dessus  des  diables  en  meschanceté ,  car  les  dia- 
bles ne  tourmentent  que  les  morts,  et  les  femmes 
tourmentent  les  vifs  ;  aussi  en  tout  temps  ont-el- 
les une  teste  de  diable,  et  n'y  a  aucun  moyen  de 
les  dompter  quand  une  fois  elles  s'imaginent 
quelque  chose  en  leur  caprice. 

Le  Maistre.  Tu  fais  injure  aux  femmes  de 
dire  qu'elles ayent  une  teste  de  diable. 

Tabarin.  Je  ne  parle  point  sans  preuve.  Vous 
devez  sçavoir  que  Pluton,  père  des  diables,  vint 
un  jour  aux  prises  avec  Cibèle,  mère  des  dieux,  et 
contestèrent  fort  long  temps  dansl'antichambre  de 
Jupiter  pour  le  partage  qui  estoit  arrivé  à  Pluton, 
dont  il  se  mescontentoit  grandement,  de  sorte  que, 
la  querelle  montant  peu  à  peu,  ils  en  vindrent  aux 
mains.  Jupiter,  qui  faisoit  des  depesches  en  son 
cabinet  pour  envoyer  aux  nouveaux  habitants  de 
Canada  ,  oyant  ce  bruit  et  ignorant  que  c'estoit, 
envoya  Mercure,  le  plus  subtil  qui  fut  jamais  en- 
tre les  divinitez,  et  luy commanda  de  faire  passer 
au  fil  de  l'espée  ceux  qui  luy  faisoient  un  tel 
bruit.  Luy,  sans  regarder  ceux  sur  qui  il  deschar- 
geroit  son  coup,  leur  coupe  à  tous  deux  la  teste; 
mais ,  ayant  recogneu  que  c'estoit  Pluton  et  Ci- 
bèle, il  en  vient  advertir  Jupiter,  lequel,  en  mes- 
me  temps  quittant  ses  depesches ,  arrive  sur  le 
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lieu  où  le  pauvre  diable  de  Pluton  tiroit  aux 
abois ,  et  promptement  prenant  la  première  teste 
qu'il  rencontra ,  la  remit  sur  le  tronc  qui  le  pre- 
mier luy  vint  au  devant,  ne  prenant  garde  que 
la  teste  de  la  femme  il  la  mettoit  sur  le  corps  du 
diable,  et  la  teste  du  diable  sur  le^  corps  de  la 
femme  ;  et  depuis  ce  temps-là  les  femmes  sont 
devenues  grandement  plus  meschantes  que  ne 
sont  pas  mesmement  les  diables  qui  sont  aux  en- 
fers. 


Qjjestion  XX. 

Quel  est  le  plus  advanîageux,  de  l'homme  sain 
ou  du  malade. 

Tabarîn. 

On  maistre ,  me  direz-vous  bien  celuy 
qui  est  le  plus  advantageux,  de  l'hom- 
me sain  ou  du  malade  ?  C'est  une  ques- 
tion de  vostre  médecine  ,  et  que  vous 
pourrez  peut-estre  expliquer  :  c'est  le  propre  d'un 
savetier  de  parler  de  son  soulier  et  de  sa  forme 
essentielle. 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  Tabarin ,  ayant  passé 
le  meilleur  de  mes  ans  en  la  médecine ,  ce  seroit 
avoir  peu  profité  si  je  n'en  avois  attaint  quelque 
légère  cognoissance.  Il  ne  faut  aucune  médecine 
pour  conclurre  que  celuy  qui  est  sain  et  gaillard 
est  plus  heureux  que  celuy  qui  se  porte  mal  et  est 
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indisposé,  parce  qu'estans  en  bonne  disposition, 
nos  organes ,  qui  sont  en  bonne  intelligence , 
produisent  des  actions  bien  plus  advantageuses 
que  non  pas  ceux  qui ,  estans  comme  assoupis 
dans  les  langueurs  d'une  importune  et  fascheuse 
maladie  ,  trempent  dans  une  continuelle  paresse, 
et  ne  peuvent  faire  paroistre  au  dehors  aucunes 
fonctions  qui  leur  puissent  donner  quelque  louan- 
ge ;  outre  que  Pâme  qui  est  dans  un  corps  qui  se 
porte  bien  a  un  grand  ascendant  en  ses  opéra- 
tions et  produit  des  œuvres  bien  plus  excellentes 
que  celle  qui  est  dans  un  corps  malade  ;  de  là  on 
voit  que  les  mélancoliques,  à  cause  qu'ils  ont  les 
sens  hebetez ,  terrestres  et  stupides ,  ne  font 
aussi  que  des  actions  grossières,  bien  loing  de 
ceux  de  qui  l'agilité  du  corps  accompagne  et  suit 
l'agilité  de  l'esprit. 

Tabarin.  Et  moy,  je  trouve  que  les  malades 
sont  plus  heureux  que  les  mieux  disposez,  et 
ceux  qui  jouyssent  d'une  pleine  et  entière  santé, 
parce  que  quand  on  est  au  sommet  de  la  roue ,  il 
faut  descendre;  au  contraire  un  malade,  plus  il 
se  trouve  indisposé,  et  plus  il  attend  sa  guarison 
avec  ardeur  et  véhémence  ;  et  ainsi  il  est  plus 
heureux  que  celuy  qui  est  sain ,  puis  qu'il  n'at- 
tend que  la  maladie. 
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Q_UESTION   XXI. 

Combien  il  y  a  de  poincts  à  la  chemise  d^une  femme. 

Tabarin. 

Ous  me  direz  que  vous  n'estes  point 
cousturier  et  qu'il  faudroit  faire  une 
exacte  recerche  de  ce  que  je  vous  de- 
mande pour  m'en  dire  quelque  chose  ; 
toutesfois  je  vous  voudrois  demander  combien  il 
faut  de  poincts  pour  parfaire  la  chemise  d'une 
femm.e. 

Le  Maistre.  Ce  seroit  regarder  de  bien  près, 
Tabarin.  Nous  ne  devons  juger  que  de  ce  qui 
nous  regarde,  et  non  aller  regratter  sur  ce  qui  ne 
nous  touche  pas  :  la  curiosité  est  trop  importune 
en  cecy. 

Navita  de  venus,  de  bobus  narrât  arator. 

Nous  ne  devons  arrester  ny  jetter  les  yeux  sur  des 
choses  de  si  peu  de  conséquence;  nostre  esprit, 
qui  tient  son  estre  du  ciel,  ne  doit  rechercher  que 
des  curiositez  qui  sont  dans  le  ciel,  et  non  se 
laisser  abboutir  aux  vanitez  et  folies  de  la  terre. 
Aquoy  bon  d'assujettir  sa  pensée  à  la  considéra- 
tion aes  femmes  ?  C'est  un  subjet  trop  humble 
et  trop  bas. 

Tabarin.  Je  veux  dire,  nostre  maistre,  si  le 
subjet  est  si  bas,  il  ne  faut  que  mettre  le  pied  dans 
Testrier  et  monter  dessus ,  ou  bien  prendre  une 
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fueille  de  papier ,  afin  de  le  faire  plus  grand  et 
plus  sublime. 

Le  Maistre.  Faut-il  qu'incessamment  je  te 
reprenne  de  ceste  licence  effrénée  que  tu  as  de 
proférer  tant  de  vilaines  paroles  et  tant  d'équivo- 
ques ?  Doit-on  en  un  public  parler  si  licencieuse- 
ment? N'est-ce  pas  assez  que  je  t'ay  repris  de  ce 
vice,  sans  que  tu  t'y  laisses  retomber  de  rechef? 

Tabarin.  Voilà  le  vray  et  unique  bouclier  par 
lequel  et  avec  qui  vous  pouvez  parer  à  toutes  mes 
demandes  ;  c'est  le  seul  moyen  par  lequel  vous 
pouvez  esviter  mes  attaques  ;  toutesfois,  puis  que 
vous  ne  m'en  scavez  donner  aucune  resolution  , 
je  vous  veux  renseigner.  Pour  sçavoir  asseure- 
ment  combien  il  y  a  de  poincts  à  la  chemise  d'une 
femme ,  vous  pouvez  tenir  pour  certain  qu'il  y  en 
a  cent  devant  et  cent  derrière,  et  de  la  senteur 
par  tout. 


Q_UESTION    XXII. 

Pour  empescher  la  fumée  et  la  senteur  d'un  privé. 

Tabarin. 

On  maistre,  si  par  cas  fortuit  vous 
aviez  quelque  grand  bastiment ,  et 
qu'après  l'avoir  édifié ,  le  lieu  se  trou- 
vast  si  incommode  que  la  fumée  vous 
importunast  sans  cesse  et  que  l'odeur  du  privé 
vous  vînt  border  le  nez  comme  des  lunettes, 
quelle  invention  trouveriez-vous  pour  empescher 
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qu'il  ne  fumast  dans  vostre  cheminée  et  qu'il  ne 
sentist  aussi  mauvais  dans  vostre  privé  ? 

Le  Maistre,  Il  est  très-vray  que  le  plan  d'un 
bastiment  est  quelquesfois  mal  pris,  ou  les  fenes- 
tres  si  peu  proportionnées  que  le  vent  d'un  souf- 
fle perpétuel  importune  ceux  qui  sont  dedans; 
toutesfois ,  l'esprit  de  l'homme  s'est  rendu  si  ex- 
pert en  toutes  choses,  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
mette  à  chef  quand  il  en  a  pris  la  resolution  ; 
l'aage  et  l'expérience  nous  ont  fourny  mille  in- 
ventions pour  résister  à  ces  empeschemens  que 
tu  nous  apportes,  et  n'y  a  chose  au  monde,  pour 
haute  et  relevée  qu'elle  puisse  estre,  qui  ne  face 
joug  à  la  science  '  de  l'homme,  qui  peu  à  peu  s'est 
accreue  et  augmentée  à  ce  dernier  poinct  où  elle 
est  : 

Hinc  varia  ventre  artes  :  labor  omnia  vincit 
Improbus  et  duris  urgens  in  rébus  egestas. 

La  nécessité  est  une  pépinière  d'où  sont  sorties, 
îanquam  ex  equo  îrojano,  toutes  les  plus  riches 
inventions  et  subtilitez  du  monde. 

Tabarin.  Vous  avez  beau  cajoler,  et  toutes- 
fois  ne  m'enseignez-vous  point  par  quelle  indus- 
trie vous  entreprendriez  de  satisfaire  à  ma  de- 
mande. 

Le  Maistre.  Pour  empescher  la  fumée,  on  a 
depuis  peu  inventé  ces  garde-vents  qui  empes- 
chent  que  le  vent  ne  descende,  et  luy  ferme  le 
passage;  quant  aux  lieux  secrets,  il  ne  faut  qu'a- 
voir quelque  senteur  odoriférante. 

Tabarin.  Quel  parfum  plus  odoriférant  sçau- 
riez-vous  désirer  que  l'odeur  du  privé?  Il  n'y  a 

I .  Et  aux  grandes  vertus.  [Edit.  orig.) 
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senteur  au  monde  plus  forte  ny  qui  pénètre  plus- 
tostau  cerveau.  Mais  pour  conclurre  en  cela,  re- 
cognoissez  vostre  bestise,  ne  me  pouvant  rendre 
aucune  resolution  de  mes  demandes.  La  seule  et 
formelle  invention  que  vous  pouvez  rencontrer 
pour  empescher  qu'il  n'y  eust  de  la  fumée  dans 
la  cheminée,  et  qu'il  ne  sentît  mauvais  dans  le 
réceptacle  merdique,  ou,  pour  parler  plus  pure- 
ment entre  nous  et  entre  hommes  privez,  dans  le 
cabinet  privatique  ,  est  qu'il  faudroit  faire  le  feu 
dans  le  privé  et  chier  en  la  cheminée  :  c'est  la 
plus  jolie  invention  que  les  arracheurs  de  teste , 
je  veux  dire  les  architectes ,  ayent  jamais  sceu 
rencontrer. 


QjJESTION  XXIII. 

D'où  vient  que  les  femmes  sont  plus  galeuses 
que  les  hommes. 

Tabarin. 

E  me  suis  estonné  cent  fois  de  ce  qu'une 
femme,  en  trois  ou  quatre  coups  d'espe- 
ron,  envoyoit  un  homme  de  Paris  à  Na- 
ples,  et  de  là  en  la  ligne  equinoctiale, 
et  que  bien  souvent,  par  des  fréquentes  veues  et 
reveuesque  les  hommes  ont  avec  les  femmes,  rem- 
portent de  larges  galles  qui  les  diffament  entiè- 
rement. Pour  quelle  raison  croyez-vous  que  les 
femmes  ayent  plustost  le  farcin  et  la  galle  que 
les  hommes  ?  Je  vous  prie  de  promener  un  peu 
vostre  esprit  dans  ceste  gallerie. 
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Le  Maistre.  Pour  t'en  bailler  la  vraye  origi- 
ne ,  il  faudroit  fueilleter  les  autheurs  qui  en  ont 
parlé.  Les  uns  disent  que  les  Espagnols  appor- 
tèrent ceste  maladie  des  Indes  ;  autres  en  accu- 
sent les  Italiens.  Quoyque  c'en  soit,  il  est  très- 
facile  de  voir  que  c'est  une  juste  punition  du  ciel 
par  laquelle  il  veut  tirer  raison  des  brutales  ac- 
tions des  hommes.  Pour  la  raison  naturelle,  elle 
est  très-claire  :  la  corruption  vient  de  l'humidité 
superabondante ,  en  quoy  la  femme  surpasse 
l'homme  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  humide  ny  de 
plus  remply  de  saleté  et  de  corruption  que  la 
femme.  C'est  pour  ceste  cause  qu'ayant  en  soy 
ce  principe,  il  est  facile  de  juger  qu'ils  en  peu- 
vent communiquer  les  effects  à  ceux  qui  les  han- 
tent et  fréquentent. 

Tabarin.  Vous  estes  aussi  sage  en  ceste  ma- 
tière comme  aux  autres ,  nostre  maistre.  La 
vraye  raison  pour  laquelle  les  femmes  sont  plus 
galeuses  que  les  hommes ,  c'est  parce  que  de 
tout  temps  elles  ont  aymé  à  porter  les  vertus  gal- 
les, afmde  faire  paroistre  leurs  calendriers  exti- 
raes  plus  gros  (car  il  faut  que  l'enclume  soit  plus 
large  et  plus  grosse  que  le  marteau)  ;  mais  la 
vertu,  estant  pour  le  jourd'hui  mesprisée,  a  pris 
son  vol  vers  le  ciel ,  et  la  galle  leur  est  demeu- 
rée. Voilà  la  raison  quiddiîative  pourquoy  les 
femmes  sont  plus  galeuses  que  les  hommes. 
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Question  XXIV. 

A  quoy  ressemble  l'humeur  d^une  femme. 

Tabarin. 

U'estimez-vous  de  toutes  les  choses  du 
j  monde  qui  aye  plus  de  correspondance 
avec  la  femme ,  nostre  maistre  ? 

Le  Maistre.  Voicy  un  champ  de 
longue  estendue,  Tabarin.  La  femme  estant  un 
excrément  de  la  nature,  et,  comme  disent  les  an- 
ciens poètes ,  le  superflus  de  la  matière  qui  res- 
toitde  l'homme,  a  aussi  une  grande  correspon- 
dance avec  tous  les  animaux  irraisonnables. 
L'homme  seul ,  cest  animal  divin  et  microcosme 
et  abrégé  des  plus  rares  objects  de  l'univers , 
est  unique  qui ,  par  un  ascendant  advantageux  , 
"a  eu  la  raison  en  partage  ;  la  femme  n'en  a  eu 
qu'une  petite  parcelle:  aussi  symbohse-elle  avec 
toutes  sortes  de  bestes  ;  c'est  ce  que  vouloit  dire 
fort  bien  le  sçavant  poëte  : 

Fies  enim  subito  sus  horridus  atraque  tigris , 
Squamosusquc  dracoetfulva  cervicc  leana. 

Et ,  à  vray  dire ,  si  on  examine  toutes  les  actions 
d'une  femme ,  on  y  verra  un  grand  distant  de 
raison ,  qui  est  la  maistresse  pièce  ,  et  le  ressort 
que  la  nature  humaine  nous  a  donné  pour  mettre 
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nos  entreprises  à  chef.  Quelquesfois  elle  se  met  en 
furie  et  s'arme  de  l'irascible  du  lyon  ;  quelquefois 
la  mélancolie  la  saisit ,  et  ne  s'attache  qu'aux 
choses  de  la  terre  ;  tantost  elle  prend  la  forme 
d'une  syrène ,  et ,  pire  que  Circé ,  desploye  tous 
ses  artifices  pour  se  faire  valoir.  Mais  sur  tout  ce 
à  quoy  je  la  pourrois  comparer  avec  beaucoup 
d'avantage,  c'est  avec  un  singe:  car  tout  ce 
qu'elle  fait  sont  vrayes  singeries,  taschant  en 
toutes  ses  actions  de  vouloir  faire  de  l'homme  et 
feindre  ce  qu'elle  n'est  pas;  leur  singerie  paroist 
en  leur  ambition ,  teste  esventée  et  folies  légè- 
res, oij  quelquesfois  elles  s'attachent  avec  avidité 
et  ne  songent  qu'à  assouvir  leurs  appétits  et  ima- 
ginations fantastiques. 

Tabarin.  Je  ne  sçay  pas  si  c'est  que  vous 
avez  baisé  vostre  mère  au  cul  en  venant  au 
monde,  que  vous  parlez  si  mal  des  femmes  ;  mais 
il  me  semble  que  vous  n'avez  esté  nourry  à  autre 
escole  sinon  que  pour  par  mal  parler  d'elles.  Ce 
à  quoy  une  femme  me  semble  bien  ressembler, 
c'est  aux  quatre  elemens. 

Le  Maistre.  Voilà  un  problème  bien  esloigné 
du  vray  semblant,  Tabarin.  En  tant  qu'elles  sont 
composées  des  quatre  elemens,  elles  peuvent 
avoir  quelque  rapport  avec  eux;  mais  si  on  les 
prend  selon  leur  particulier,  il  n'y  a  rien  de  plus 
esloigné. 

Tabarin,  Premièrement,  elles  ressemblent  à 
la  terre ,  sont  lourdes ,  stupides  et  terrestres , 
n'ayans  que  des  opérations  mollasses  et  bas- 
tardes;  en  second  lieu,  elles  tiennent  de  la  qua- 
lité de  l'eau,  à  cause  de  leur  humidité;  de  l'air 
elles  ont  emprunté  la  légèreté  et  la  vistesse ,  et 
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du  feu  la  promptitude ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
inconstant  ny  de  plus  fougueux.  Elles  ont  les 
jambes  de  terre  :  il  n'y  a  rien  de  plus  fragile  ny 
de  plus  subjet  à  tomber  ;  elle  a  les  mams  et  le 
corps  d'eau;  la  teste  est  composée  d'au'  :  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  impatient  ny  qui  soit  plus 

léger. 

Le  Maistre.  Et  le  feu,  où  le  logeras-tu ,  Ta- 

barin  ? 

Tabarin.  Pour  le  feu,  à  cause  que  c  est  un 
élément  plus  rapide,  elle  l'a  mis  en  son  derrière. 
Il  n'y  faut  plus  que  souffler.  C^est  le  plus  beau 
calendrier  que  vous  vistes  jamais. 


QjJESTlON    XXV. 

Quelle  est  la  pierre  la  plus  précieuse  du  monde. 

Tabarin. 

On  maistre  ,  il  y  a  une  infinité  de  pier- 
ries  au  monde  ;  laquelle  estimez-vous 
la  plus  précieuse  ï 

Le  Maistre.  La  nature  s'est  égayée 
sur  divers  subjets ,  et  principallement  en  la  pro- 
duction des  pierres ,  où  elle  a  versé  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  beau  et  de  plus  rare  ;  là ,  comme 
dans  un  clair  miroir,  on  voit  reluire  et  briller  ses 
puissances,  estallant  en  ces  objets  les  plus  riches 
couleurs  qu'elle  eust  jamais  mis  au  monde,  voire 
mesme  il  semble  que  les  pierreries  veulent  con- 
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tester  avec  les  astres  de  la  beauté  de  leurs  rayons, 
veu  que  d'une  sombre  et  obscure  nuict  elles 
font  naistre  un  jour  clair  et  serain.  Entre  les  pier- 
reries il  y  en  a  de  diverses  espèces.  Vous  avez 
premièrement  la  perle  orientale ,  qui  se  fait  de  la 
pure  rosée  gelée,  et  puis  recuitte  par  les  rais  du 
soleil;  il  y  a  des  rybis  et  escarboucles,  toutes 
deux  bien  rayonnantes  et  estincellantes  ;  il  y  a 
la  sardoine  et  l'amethiste,  la  turquoise  et  la  cri- 
solite,  le  saphir,  l'opale,  la  gerosoie,  l'hiacinthe, 
l'emeraude  ,  la  cassidoine,  l'ambre  et  le  cristal , 
l'aimant,  le  beril,  les  coquilles  et  naces;  mais 
quelques  pierreries  que  la  nature  ait  jamais  pro- 
duit,  il  ne  s'en  peut  trouver  de  plus  riches,  de 
plus  brillantes  ny  de  plus  agréables  que  le  dia- 
mant :  il  jette  un  esclat  fort  et  estincellant  et 
remplit  les  environs  d'une  vive  lueur  qui  sort  de 
son  fonds  ;  bref,  de  tout  temps  ceste  pierrerie  a 
esté  estimée  pour  la  plus  riche  et  la  plus  belle 
qu'il  y  eust  en  la  nature.  Les  anciens  autheurs 
nous  ont  voulu  faire  croire  que  le  diamant  ne  se 
pouvoit  fondre  ny  altérer  que  par  le  sang  de  bouc  ; 
mais  l'expérience  nous  enseigne  le  contraire. 

Tabarin.  La  plus  fme  et  la  plus  précieuse 
pierre  que  j'estime  estre  en  la  nature  est  la 
meule  d'un  moulin,  nostre  rnaistre. 

Le  Maistre.  Voilà  bien  rencontré,  Tabarin; 
comment  se  pourroit  faire  ce  que  tu  dis  ?  il  n'y  a 
rien  de  plus  lourd  que  ceste  pierre.  Nous  som- 
mes en  un  temps  où  on  ne  fait  estime  que  des 
choses  qui  sont  rares,  et  non  de  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  devant  nos  yeux. 

Tabarin.  Pourriez-vous  trouver  quelque  chose 
de  plus  précieux  que  ce  qui  nous  donne  la  vie  ^ 
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La  meule  de  moulin  a  cet  efficace  ,  et  bien  d'a- 
vantage :  elle  faict  que  tout  le  monde  chie  l'or; 
n'est-ce  pas  là  une  grande  vertu  ?  Y  a-il  diamant 
qui  se  puisse  esgaler  à  une  si  riche  pierre  ? 


QjJESTION    XXVI. 

Qiii  est-ce  qui  a  de  meilleures  intelligences  au  débit 
de  la  marchandise^  de  l'homme  ou  de  la  femme. 

Tabarin. 

Ous  avez  esté  en  divers  endroits  de  la 
terre  et  veu  une  bonne  partie  de  ce  qui 
se  peut  voir  de  beau  et  de  souhaita- 
ble :  qu'avez-vous  remarqué  qui  tra- 
fique le  plus ,  l'homme  ou  la  femme  ? 

Le  Maistre.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  tout 
ce  que  je  pourrois  dire  au  desadvantage  de  l'hom- 
me en  ce  subjet  ne  tournast  à  mon  propre  blas- 
me  ,  chacun  sçaitbien  le  peu  d'expérience  qu'ont 
les  femmes,  et  combien  elles  sont  peu  soigneu- 
ses et  exercées  en  la  marchandise.  L'homme  , 
quelque  action  qu'il  puisse  embrasser,  a  tous- 
jours  esté  au  dessus  des  femmes. 

Tabarin.  Je  sçais  bien  que  la  femme  ne  de- 
mande jamais  que  le  dessous  de  l'homme  ;  mais 
encore  remarquay-je  quelque  action  où  elles  les 
surpassent. 

Le  Maistre.  Pour  mon  regard,  sçachant  l'im- 
perfection qu'il  y  a  en  la  femme ,  et  balançant 
leur  humeur  avec  la  sagesse  et  la  prudence  de 
l'homme,  je  trouve  que  l'homme,  et  pour  entre- 
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prendre  quelque  chose  de  grand ,  et  pour  advan- 
cer  quelque  œuvre  encommencé ,  a  beaucoup 
d'avantage  sur  la  femme  :  car  en  tant  qu'il  ne 
fait  ou  entreprend  aucune  chose  qu'il  n'y  ait  pre- 
mièrement consulté  la  raison  et  l'expérience ,  en 
cela  il  surpasse  la  femme,  jouxte  que  quand  il 
faut  aller  trafiquer  en  lointain  pays  ,  traverser  les 
régions  et  aller  jusques  aux  Indes  pour  y  trafi- 
quer, ce  sont  entreprises  non  de  femmes,  qui  sont 
lasches  et  de  peu  de  courage,  mais  d'hommes, 
qui,  d'un  cœur  masle,  franchissans  par  dessus 
tous  les  hazards  qu'ils  peuvent  rencontrer,  pé- 
nètrent et  se  font  planche  dans  les  provinces  les 
plus  reculées.  De  sorte  que  je  conclus  que,  de 
quelque  façon  que  tu  le  prennes,  tousjours 
l'homme  trafiquera  d'avantage  que  la  femme  i. 

Tabarin.  On  peut  bien  recognoistre  que  vous 
avez  fort  peu  d'expérience  en  cecy ,  veu  qu'il 
n'y  a  trafic  plus  grand  que  celuy  que  font  les 
femmes. 

Le  Maistre.  Quel  débit  de  marchandise  font- 
elles  pour  faire  un  tel  trafic  .f*  Pour  moy,  je  n'en 
voy  aucune  apparence. 

Tabarin.  Le  trafic  et  le  débit  qu'elles  font  est 
qu'en  une  demie  heure,  avec  les  intelligences 
qu'elles  ont,  elles  baillent  une  lettre  de  change  à 
un  homme  pour  aller  en  Surie,  et  leur  donnent 
delà  marchandise  assez  pour  y  passer  leurs  jours 
caniculaires.  Quel  plus  beau  trafic  sçauroit-on 
trouver  que  d'avoir  des  intelligences  si  loin  et  en 
pays  si  reculez  ? 

I.  Ici  commence  la  transposition  qui  est  signalée  plus 
haut,  p.  177. 
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PREMIER    PREAMBULE 


EN    FORME    DE    DIALOGUE 


ENTRE     TABARIN    ET    LE    MAISTRE. 


Le  îestament  de  Tabarin. 


Le  Maistre. 


'Est  une  chose  estrange,  que  l'effron- 
terie a  un  tel  empire  sur  les  actions 
des  hommes  de  ce  temps,  qu'on  es- 
time à  honneur  de  se  laisser  captiver 
par  le  vice.  La  vertu  est  mesprisée,  et  l'irreve- 
rence  des  loix  a  pris  un  tel  ascendant  sur  nos 
mœurs,  que  les  plus  infâmes  actions  sont  tenues 
pour  les  plus  vertueuses.  Depuis  quelque  temps, 
je  me  sers  d'un  certain  Tabarin;  il  n'y  a  impu- 
dence ny  effronterie  où  il  ne  se  rende  signalé. 
Tabarin.  Nostre  maistre  est  en  colère  d'estre 
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fasché.  Sans  doute  que  sa  soupe  a  esté  res- 
pandue. 

Le  Maistre.  A  bon  droit  ce  grand  prince  de 
l'éloquence  disoit  jadis  :  Frons,  valtiis  et  oculi  per- 
s£pe  menîiuntur;  car,  si  vous  jettez  les  yeux  sur 
la  face  et  sur  l'extérieur  de  ce  mien  valet,  vous 
le  prendrez  pour  le  tableau  racourcy  de  la  sim- 
plicité mesme,  tant  il  a  d'artifice  à  pallier  ses 
meschancetez, 

Tabarin.  Quel  diable  faut-il  à  nostre  maistre? 
N'est-ce  point  à  cause  qu'il  n'y  a  plus  de  vin  à 
la  cave  ?  Il  est  fasché  ,  par  ma  foy. 

Le  Maistre.  Venez  çà,  pendard.  N'ay-je  point 
juste  ocasion  de  me  fascher,  puis  que  de  jour  à 
autre  j'entens  de  nouvelles  plaintes  de  vous?  En- 
core n'avez-vous  ny  honte  ny  vergongne.  Vous 
deshonorez  mon  logis.  Qu'avez-vous  fait  à  la 
servante  ? 

Tabarin.  Je  ne  crois  pas  luy  avoir  fait  aucun 
mal,  nostre  maistre.  Encore  fait-il  bon  surseoir 
le  jugement  et  entendre  les  deux  parties.  C'est 
peut-estre  qu'elle  vous  a  dit  que  j'avois  mangé 
le  lard.  Je  n'y  songeay  jamais,  par  ma  foy.  C'a 
esté  le  chat;  demandez-luy  plustost. 

Le  Maistre.  Ce  n'est  point  le  nœud  de  la 
besongne.  La  pauvre  servante  a  esté  abusée  et 
s'est  trouvée  grosse  ;  il  faut  résolument  que  vous 
l'espousiez,  car  elle  remet  toute  la  faute  sur  vous. 

Tabarin.  Est-ce  le  subjet  de  vostre  fascherie? 
Vrayement,  vous  vous  mocquez  de  vous  fascher 
d'une  chose  de  si  peu  de  conséquence;  car  je 
vous  promets  qu'en  le  faisant  je  ne  songeay  à 
aucun  mal.  Remettez,  s'il  vous  plaist,  vostre  co- 
lère dans  le  fourreau.  Je  m'en  vay  vous  dire  in- 
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genuement  tout  le  fait  et  comme  tout  se  passa. 
Le  Maistre.  Quelquesfois  une  confession 
nuement  déclarée  allentit  la  punition  et  retarde 
la  vengeance  qu'on  en  peut  prendre.  Voyons  si 
ce  pendart  suivra  le  sentier  de  la  vérité. 

Tabarin.  Vous  devez  sçavoir  que  l'esté  passé 
(il  y  a  environ  huit  mois)  nostre  servante  estant 
couchée  sur  le  four,  ainsi  que  vous  sçavez,  elle 
m'appella  comme  j'estois  moy-mesme  couché,  et 
me  pria  de  luy  venir  prester  secours  à  chasser  les 
puces  qui  la  tourmentoient  grandement.  Moy  qui 
suis  simple  et  tout  bon,  je  ne  la  voulus  laisser  à 
l'abandon  de  ceste  petite  beste.  J'y  vay  donc 
pour  la  secourir.  Nous  fusmes  quelque  temps  à 
faire  une  reveue  par  tout  le  lict;  en  fm  il  fallut 
venir  de  plus  près  à  la  charge.  Il  y  avoit  un  grand 
trou  à  sa  chemise;  elle  me  dit  :  <(  Tabarin,  bou- 
che ce  trou  là  ;je  cercheray  de  ce  costéicy.))Cel_a 
fut  plustost  fait  que  dit  ;  mais  on  ne  m'en  doit 
accuser,  car  je  ne  bouchay  que  le  trou  de  la 
chemise. 

Le  Maistre.  Ne  voilà  pas  comme  dans  mon 
logis  mesme  on  fait  un  lieu  infâme  !  Qu'on  m'ap- 
porte une  espée!  Mon  amy,  il  faut  résolument 
que  je  te  tranche  la  teste. 

Tabarin.  Quoy  donc,  mon  maistre!  vous  es- 
tes résolu  de  me  faire  mourir?  Ha!  pauvre  Ta- 
barin! ma  mère  me  l'avoittousjoursbien  dit,  que 
je  tomberois  dans  la  main  de  quelque  bourreau  ! 
Voilà  comme  on  traicte  aujourd'hu)r  les  pauvres 
orphelins!  A  tout  le  moins,  mon  maistre,  si  vous 
me  voulez  tuer,  je  vous  prie  que  ce  ne  soit  pas 
en  ma  présence.  Que  croyez-vous  qu'on  dise  de 
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moy  quand  on  me  verra  sans  teste?  Les  petits 
garçons  s'en  mocqueront. 

Le  Maistre.  Mon  amy,  si  tu  as  quelque  chose 
à  faire  devant  que  mourir^  depesche-toy,  car  je 
te  veux  trancher  la  teste. 

Tabarin.  Quoy  !  voulez-vous  donc  oster  la 
pratique  à  maistre  Jean-Guillaume.  Si  c'est  pour 
annoblir  la  race  tabarinesque  que  vous  me  voulez 
couper  la  teste ,  vous  n'avez  que  faire  de  passer 
outre,  car  mon  père  est  noble  de  sang  :  c'estoit 
le  premier  boucher  de  nostre  pays. 

Le  Maistre.  Je  suis  résolu  à  te  faire  mou- 
rir. Songe  à  tes  affaires. 

Tabarin.  Il  me  faut  donc  faire  mon  testament, 
et  commencer  par  mon  noble  et  authentique  cha- 
peau. Aussi  bien  n'en  auray-je  plus  de  besoin 
quand  j'auray  la  coupe  testée.  A  qui  le  pourrois- 
je  avec  plus  d'avantage  laisser  en  partage  qu'aux 
courtisans .f^  Il  n'y  a  rien  de  plus  variable  :  c'est 
le  seul  prototype  du  changement ,  l'image  ra- 
courcie  de  la  variété  et  le  tableau  au  vif  de  la 
mode.  C'est  sur  ce  noble  et  authentique  chapeau 
qu'on  a  pris  toutes  les  modes  qui  ont  esté  en 
France,  de  les  faire  tantost  en  pointe,  tantost 
plats,  tantost  à  grands  bords.  Je  sçay  bien  que 
les  apoticaires  voudront  entrer  en  débat  pour  la 
succession  de  ceste  vénérable  pièce ,  disans  que 
seuls  ils  s'en  peuvent  servir  en  guise  de  chausse 
à  passer  l'hypocras;  mais  je  les  déshérite  et  aime 
mieux  le  laisser  aux  courtisans,  pour  la  corres- 
pondance d'humeurs.  Pour  mon  masque,  je  le 
laisse  au  crocheteur  de  la  Samaritaine.  Aussi  bien 
a-il  le  visage  bien  halé.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
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regarde  par  la  fenestre.  Pour  ma  noble  jaquette, 
de  la  laisser  aux   musniers  ny  aux  cousturiers, 
ils  sont  assez   larrons  d'eux -mesmes.   J'ayme 
mieux  la  donner  en  partage  aux  coupeurs  de 
bourses  et  macquereaux.  On  dit  que  la  robbe  de 
Rabelais  est  à  Montpellier,  et  qu'on  ne  passe 
jamais  docteur  en  médecine  que  premièrement 
on  n'en  soit  revestu  :  ainsi,  de  mesme,  lesdicts 
sus-nommez  seront  aussi  tenus  de  se  revestir  de 
ma  noble  jacquette  pour  se  passer  maisîres  en  leur 
mestier.  Pour  mon  haut  de  chausse,  seul  tes- 
moin  oculaire  et  irréprochable  des  pets  et  des 
vesses  que  j'ay  faits,  le  vray  rendez-vous  de  mes 
cruditez  et  l'arrière-boutique  reculée  de  toutes 
mes  conceptions  culiques,  l'estuy  vénérable  de 
mon  authentique  et  renommé  calendrier,  le  seur 
concierge,  la  citadelle  ordinaire  et  le  magazin  de 
mes  armes,  pétards  et  canons;  haut  de  chausse, 
i'alambique  de  mes  distillations  journalières,  la 
loge  et  demeure  ordinaire  des  vents  et  des  tem- 
pestes,  à  qui  le  pourrois-je  mieux  adresser  et 
quel  héritier  pourrois-je  mieux  rencontrer  plus 
infortuné  que  le  pauvre  Jacquemart  qui  est  sur 
le  clocher  de  l'église  Sainct-Paul  ?  Aussi  bien, 
y  a-il    une  infinité  de  siècles   que   le  vent  luy 
souffle  au  cul.  Pour  le  reste  de  mes  habillemens, 
je  les  donne  à  mon  maistre  ;  encore  faut-il  lais- 
ser quelque  chose  pour  le  bourreau. 
Le  Maistre.  As-tu  bien  tost  achevé  .f* 
Tabarin.    Mon  amy,  voilà  fait.  J'ay  dressé 
mon  testament  :  fais  ton  devoir. 

Le  Maistre.  Quelquesfois  le  delay  esmousse 
la  pointe  de  nostre  colère  et  aboutit  la  passion 
bruslante  qui  est  en  nous.  Ce  mien  vallet  m'a 
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fait  tant  de  pitié,  que  je  me  sens  tout  refroidy  de 
la  punition  que  j'avois  envie  d'en  prendre. 

Tabarin.  Non,  non,  je  ne  veux  point  de  par- 
don :  je  suis  résolu  à  la  mort.  Depesche-moy 
vistement. 

Le  Maistre.  C'est  un  traict  de  courage  de 
vaincre  ses  ennemis  ;  c'est  une  magnanimité  plus 
généreuse  de  se  pouvoir  vaincre  soy-mesme.  Au 
premier,  nous  symbolisons  avec  les  bestes  ;  au 
second ,  nous  nous  monstrons  vrayement  hom- 
mes et  seuls  possesseurs  du  libéral  arbitre.  Va, 
mon  amy,  je  te  pardonne  librement,  à  la  charge 
que  tu  n'y  retourneras  plus. 

Tabarin.  Je  ne  l'entens  pas  ainsi  .  je  veux 
avoir  la  teste  coupée.  Fais  ta  charge.  J'aurois 
bien  peu  de  jugement  si  j^allois  au  contraire. 
C'est  un  advantage  qui  me  vient  :  à  tout  le  moins 
j'iray  par  toutes  les  bonnes  hostelleries  qu'il  ne 
m'en  coustera  rien  :  car,  quand  on  va  disner  en 
quelque  cabaret,  il  est  dit  qu'on  baillera  tant 
pour  teste.  Je  seray  exempt  de  ceste  taille,  car 
j'auray  la  teste  coupée. 
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PREAMBULE  II. 
Procez  gagné  sans  despens. 

Tabarin. 

'Ay  gagné  mon  procez  ,  et  sans  des- 
pens. C'est  la  plus  grande  drollerie 
du  monde ,  par  ma  foy,  sans  des- 
pens ! 
Maistre.  Dès  le  matin  j'avois  envoyé 
ce  pendart  en  quelques  miennes  affaires.  Il  a 
marché  sur  la  platte  de  quelque  orange ,  et  a 
glissé  dans  un  cabaret,  car  il  n'est  point  re- 
tourné. 

Tabarin.  Resjouyssance,  mon  maistre!  res- 
jouyssance!  J'ay  gagné  mon  procez  haut  et  court 
et  sans  despens. 

Le  Maistre.  Que  me  veut  dire  ce  maistre 
docteur  icy  avec  ses  despens? 

Tabarin.  On  dit  que  les  procureurs  et  les 
conseillers  sont  plus  chauds  et  plus  sanguins 
que  les  autres,  à  cause  qu'ils  ne  vivent  que  d'es- 
pice;  mais  ils  n'ont  rien  gagné  après  moy,  car 
le  procez  est  sans  despens.  Pour  vous  l'ensei- 
gner, nostre  maistre,  vous  devez  sçavoir  que  ce 
matin,  voyant  qu'il  n'y  avoit  que  disner  chez 
vous... 
Le  Maistre.  Comment,  impudent!  est-ce  là 
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la  louange  que  vous  me  donnez  du  bon  traite- 
ment que  je  vous  fais? 

Tabarin.  Voilà  un  grand  traictement  !  Vous 
vous  en  devez  bien  vanter!  Dans  vostre  logis,  il 
y  a  une  grande  chaudière  que  vous  emplissez 
pleine  d'eau;  et  si,  de  fortune,  vous  y  mettez 
cuire  quelques  pois,  on  pourroit  bien  se  jetter  à 
la  nage  au  beau  milieu  pour  les  trouver.  Mais 
passons  outre  :  cela  n'apporte  rien  à  nostre  dis- 
cours. Je  me  suis  donc  trouvé  ce  matin  chez  un 
de  ces  cabaretiers  de  l'escole,  qui  m'a  demandé 
si  je  voulois  boire  pinte,  (f  Plustost  carte  )>,  luy 
ay-je  repondu.  Nous  nous  sommes  mis  à  table, 
où  d'un  premier  coup  j'ay  trouvé  que  le  vin  d'une 
oreille  estoit  meilleur  que  celuy  de  deux  oreilles. 
Après  que  nous  avons  eu  disné ,  il  m'a  dit  qu'il 
falloit  conter.  Je  croyois  qu'il  entendit  qu'il  nous 
falloit  coucher  quelque  grave  et  sérieux  discours 
sur  le  tapis,  en  quoy  desjà  j'esperois  le  surpas- 
ser. J'ay  commencé  à  lui  conter  le  Roman  de 
Jean  de  Paris,  le  conte  de  Robert  le  Diable,  le 
grand  Almanach  des  bergers,  l'histoire  des  quatre 
fils  Aimon  et  plusieurs  autres  belles  fables  et  an- 
tiquitez  sur  la  bouteille,  de  naturabibentium,  com- 
me bene  v'ivere.  Ainsi ,  cela  vaut  autant  à  dire  en 
langage  gascon  que  bene  bibere,  et  que  de  ce 
proverbe  estoit  venu  ce  qu'on  dit  d'un  homme 
qui  sçait  oster  l'humidité  des  pots,  sçavoir,  qu'il 
sçait  fort  bien  gasconner  une  bouteille.  Bref,  j'ay 
esté  plus  de  deux  heures  à  conter  sans  luy  de- 
mander aucun  argent.  Luy,  au  contraire,  à  grande 
peine  a-il  eu  conté  l'espace  d'autant  de  temps 
que  vous  seriez  à  mettre  vostre  nez  dans  mon 
cul  et  le  retirer,  qu'il  m'a  demandé  deux  quarts 
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d'escus  pour  ma  part.  Je  luy  ay  dit  qu'il  n'y  avoit 
aucune  raison  à  me  contraindre,  pour  un  si  petit 
conte  qu'il  avoit  fait,  de  luy  faire  solution  de  la- 
dite somme.  Or,  de  bonne  fortune,  nous  estions 
trois  qui  devions  payer  le  mesme  escot  ;  nous 
consultâmes  sur  ce  sujet,  et  se  trouva  que  pas 
un  n'avoit  argent  suffisant  pour  faire  ledit  paye- 
ment. Moy  qui  suis  fertil  en  subtilités  et  inven- 
tions, pris  alors  la  parole  pour  les  autres,  et  dis 
au  maistre  qu'il  se  fist  bander  les  yeux,  et  que 
le  premier  qu'il  prendroit  dans  la  chambre  paye- 
roit  tout  l'escot  :  ce  qu'il  fit.  Cependant,  nous 
nous  escoulames,  et  fismes  monter  son  serviteur 
à  la  chambre ,  qui  fut  rencontré  du  maistre ,  le- 
quel ,  croyant  avoir  trouvé  la  pie  au  nid ,  com- 
mence à  s'escrier;  mais  il  n'y  trouva  que  les  plu- 
mes :  les  oyseaux  s'en  estoient  enfuis.  Il  n'en  de- 
meura pourtant  point  là,  car  il  nous  fit  poursuivre. 
Moy  qui  ne  pouvois  beaucoup  advancer,  à  cause 
que  je  m'estois  chargé  en  devant,  fus  surpris,  de 
façon  qu'il  nous  a  fallu  vomir  devant  le  juge. 

Le  Maistre.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'en  bonne 
justice  tu  le  perdrois,  Tabarin. 

Tabarin.  Nous  avons  esté  devant  le  juge,  le- 
quel nous  a  interrogé  du  différend  où  nous  es- 
tions. Nous  luy  avons  déclaré  mutuellement  nos- 
tre  affaire.  Il  a  jugé  que  puis  que  j'avois  mangé 
le  bien  de  l'hoste,  qu'il  falloit  que  je  luy  payasse 
mon  escot,  mais  qu'il  ne  pouvoit  prétendre  au- 
cuns despens  contre  moy.  Ainsi,  nous  sommes 
sortis  hors  de  cour  et  de  procez  et  sans  despens. 

Le  Maistre.  Ouy,  mais  le  juge  entendoit  que 
tu  devois  payer  l'escot ,  et  que  pour  les  despens 
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du  procez,  qu'il  n'y  auroit  aucune  action  ny  va- 
lidité contre  toy. 

Tabarin.  C'est  de  quoy  nous  sommes  en  que- 
relles. Diable  !  je  soustiens  qu'il  ne  faut  rien 
payer,  car  il  a  dit  sans  despens.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  clair  que  cela. 

Le  Maistre.  Toujours  Tabarin  fait  paroistre 
quelque  eschantillon  de  sa  malice. 

Tabarin.  En  fm,  on  nous  a  mis  hors  de  cour 
et  de  procez  et  sans  despens. 


PREAMBULE  IIL 

Subtilité  de  Tabarin. 

Tabarin. 

On  maistre,  me  voilà  tout  eschauffé, 
par  ma  foy.  On  m'a  fait  un  des  grands 
affrons  que  puisse  recevoir  un  homme 
de  qualité  comme  moy. 
Le  Maistre.  Tu  es  un  personnage  bien  re- 
levé, voirement,  et  de  grande  qualité! 

Tabarin.  On  dit  que  Ciceron  fut  le  premier 
de  sa  race  qui  ait  annobly  sa  postérité  à  cause 
des  lettres  et  de  la  science  qui  estoient  en  luy  : 
n'en  pourrois-je  pas  avec  autant  de  raison  dire 
de  la  race  tabarinesque ,  puis  que  le  tayon  du 
grand-père  de  l'oncle  de  mon  père  estoit  jadis 
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un  des  fameux  messagers  et  un  des  pauvres  por- 
teurs de  lettres  de  son  temps  ? 

Le  Maistre.  Ce  n'est  pas  là  où  se  trouve  la 
noblesse  d'un  homme,  Tabarin  :  c'est  en  la  vertu. 
C'est  elle  qui  annoblit  nos  esprits  et  qui  nous 
met  au-dessus  des  plus  grands  de  la  terre.  La 
noblesse  que  nous  empruntons  de  l'extraction  de 
nos  parens.  ce  n'est  qu'un  image  de  la  vraye 
noblesse  : 

Una  hominem  virtus  post  sua  fata  beat. 

Tabarin.  Maxime,  Domine.  Mais,  pour  revenir 
à  mon  premier  discours,  vous  devez  sçavoir  que 
dernièrement,  voyant  que  la  rigueur  de  l'hyver 
commençoit  à  nous  attaquer,  et  que  vous  ne  fai- 
siez aucun  conte  de  me  racommoder  ny  de  me 
revestir... 

Le  Maistre.  Ne  t'ay-je  pas  habillé  d'une  toile 
neufve  ^. 

Tabarin.  Il  est  vray  ;  mais  vous  sçavez  le 
procez  que  nous  en  avons  eu  sur  les  bras  :  vous 
allastes  desrober  une  aile  du  moulin  de  la  porte 
Sainct-Anthoine  '  pour  me  faire  une  Juppé;  en- 
cor  les  cousturiers  m'en  ont-ils  pris  la  moitié. 
Mais  passons  outre.  Je  m'en  allay  donc  chez  un 
grand  de  la  cour  qui  me  cognoissoit  de  longue 
main,  luy  priant  de  me  donner  quelqu'un  de  ses 

I.  Voir  ci-après,  tome  2  :  Le  procez,  plaintes  et  informa- 
tions d'un  moulin  à  vent  de  la  porte  Sainct-Anthoine  contre  le 
sieur  Tabarin,  touchant  son  habillement  de  toille  neufve ,  in- 
tenté par  devant  Messieurs  les  meusniers  du  fauxbourg  Sainct- 
Martin,avecl'arrest...  Paris,  1622.  Cette  facétie  pourroitbien 
être  de  Tabarin.  L'arrêt  lui  donne  gain  de  cause  contre  les 
meuniers,  qu'il  ne  ménage  it  pas  dans  ses  bouffonneries. 
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vieux  habits,  ce  qu'il  me  promit,  et  me  dit  que 
je  retournasse  du  matin,  ce  que  je  fis;  mais  ses 
laquais  furent  si  impudens  qu'ils  ne  me  donnè- 
rent que  le  haut  de  chausse  et  le  bas.  Je  me  mis 
en  colère  là-dessus,  croyant  qu'on  se  mocquoit 
de  moy,  de  me  donner  en  partage  l'estuy  aux 
vesses.  Que  fais-je  là-dessus? 

Le  Maistre.  Que  fis-tu,  Tabarin? 

Tabarin.  Je  leur  tesmoignis  bien  que  Tabarin 
avoit  de  l'esprit,  et  que  l'urbe  inclite  et  famosis- 
sime  de  Lutèce  ne  progenère  point  des  cerèbres 
si  mal  timbrez  qu'ils  n'ayent  une  suffisante  po- 
tence dans  l'intellect  de  s'en  remémorer  et  d'en 
tirer  une  rationale  vindicte. 


FANTAISIES  TABARINESQ^U  ES '. 


De  l'ethymologie  et  antiquité  du  nom  de  Tabarin. 


lA  cognoissance  des  choses  tant  uni- 
iverselles  que  particulières  gist  en  leurs 
'principes  et  commencements  :  de  sorte 
,que  nul  ne  se  peut  dire  avoir  acquis  ce 
tiltre  de  cognoissance,  s'il  n'a  pénétré  dans  les 
secrets  les  plus  cachez  de  la  chose  cogneue, 
parce  que  d'autant  plus  qu'il  ignoreroit  sa  source 
et  son  origine ,  tant  plus  il  s'esloigneroit  de  son 
progrez  et  de  sa  fm.  Ainsi  nostre  jugement  se- 
roit  plustost  limité  d'une  ignorance  très-obscure 
qu'esclairé  d'une  notion  parfaite.  Nostre  ame, 
qui  à  la  recherche  exacte  des  choses  aiguise  ses 
plus  fortes  conceptions,  désire  avec  plus  de  vehe- 


I .  Ces  Fantaisies  ne  sont  autre  chose  que  la  Préface ,  en 
deux  chapitres ,  comprise  dans  les  pièces  liminaires  de  la 
première  partie  du  Recueil  général.  On  la  reproduit  ici  comme 
édition  originale  sous  ce  titre  de  Fantaisies.  D'ailleurs  le  texte 
présente  quelques  légères  variantes. 
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mence  sçavoir  leurs  commencemens  que  leurs 
progrez. 

C'est  ce  qui  m'a  esguillonné ,  en  parlant  de 
Tabarin,  d'en  recercher  la  source ,  et  me  ren- 
dre certain  tant  de  son  extraction  que  de  son 
origine.  Geste  cognoissance  me  servira  de  plan- 
che pour  passer  à  la  suite  de  ce  discours  ,  parce 
qu'il  est  aisé,  en  cognoissant  parfaictement  la 
cause  et  son  essence ,  d'acquérir  la  cognoissance 
des  effects  qui  en  peuvent  naistre. 

Pour  l'ancienneté ,  etymologie  et  dépen- 
dance du  nom  de  Tabarin,  les  autheurs  tant  mo- 
dernes qu'anciens  en  sont  en  grandes  disputes  : 
aussi  est-ce  un  différent  digne  d'exciter  les  plus 
subtils  esprits  et  d'esveiller  les  jugemens  les  plus 
solides  pour  le  terminer. 

Quant  à  l'etymologie  du  nom,  les  uns  le  déri- 
vent de  taberna,  comme  qui  diroit  îaharina,  et 
certes  bien  à  propos,  veu  que  tous  les  discours 
tabariniques  ne  buttent  qu'à  la  taverne  et  à  la 
mangeaille;  les  pointes  les  plus  gaillardes  de  ce 
droguiste  ne  sont  tirées  que  du  fond  de  la  mar- 
mite, ses  devis  les  plus  facétieux  ne  sentent  que 
la  cuisine  :  c'est  de  quoy  le  reprend  ordinaire- 
ment son  maistre.  Et  de  cecy  le  mot  françois 
nous  en  fournit  de  grandes  preuves  et  des  ap- 
parences très-évidentes  :  car  Tabarin  vaut  autant 
à  dire,  si  nous  voulons  un  peu  periphraser,  que 
Table  à  vin  ;  ce  qui  se  rapporte  et  conforme 
grandement  à  ses  plaisanteries  et  sornettes. 

Les  autres,  qui  sentent  d'avantage  la  médecine, 
opinent  favorablement  à  leurs  désirs  ,  car  ils 
dérivent  ce  mot  du  latin  tahes  ,  veu  que  par 
ses   onguents   et   médicaments  Tabarin  guarit 
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plusieurs  genres  de  maladies  comprises  sous  ce 
nom,  et  ainsi  ils  croyent  enrichir  l'etymologie  de 
Tabarin  par  ceste  invention,  et  annoblir  grande- 
ment son  nom  de  ses  propres  despouilles. 

Les  plus  fins,  et  qui  veulent  mettre  le  nez  plus 
avant  en  ceste  recherche,  disent  que  ce  nom  est 
formé  et  descendu  du  mot  grec  -raupoc,  quasi  ra- 
uaptvoo-,  et  ne  rencontrent  point  mal  à  mon  advis, 
pour  plusieurs  raisons'. 

La  première  raison  qui  parle  pour  eux  est  que 
ce  mot  grec  Tu-jp')ç  (selon  Eustatius  ,  autheur 
assez  recommandable)  nesignifie  point  seulement 
ce  que  nous  appelions  en  latin  taurus,  mais  en- 
core demonsîre  et  dénote  ceste  partie  du  corps 
humain  qui  est  entreposée  entre  le  scrotum  et  le 
podex,  sur  laquelle  viennent  aboutir  et  respon- 
dre,  comme  au  centre,  toutes  les  lignes  tant 
paralelles  qu'inesgalles  des  jouxtes;  que  quand 
bien  nous  retiendrions  le  mot  latin  taurus,  nous 
aurions  tousjours  suffisante  preuve  de  ceste  dé- 
rivation ,  puis  que  Tabarin  (  principallement 
quand  il  a  le  chappeau  fait  en  cornes) ,  par  un 
beuglement  coustumier  aux  taureaux,  repré- 
sente assez  bien  ceste  nature. 

Ceste  opinion,  à  la  vérité,  est  un  peu  subtile  , 
et  a  quelque  apparence  de  vérité  ;  si  est-ce  pour- 
tant que  les  autheurs  n'en  ont  qu'effleuré  le  des- 
sus, sans  beaucoup  se  soucier  de  pénétrer  dans 
la  quinte  essence,  et  desnouer  la  difficulté  de 
ceste  affaire ,  et  faut  que  je  confesse  que  pour 


I.  Et  ont  des  arguments  assez  forts  et  assez  puissants 
pour  se  bastionner  contre  l'opinion  des  premières.  \Edit.  de 
1622.) 

Tabarin.  I.  14 
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estre  récente,  elle  n'a  pas  moins  de  poids  pour- 
tant; car  si  de  l'etimologie  de  ce  nom  ry.vapivoç 
nous  descendons  dedans  l'antiquité  de  la  secte 
tabarinesque ,  nous  trouverons  des  raisons  très- 
certaines  de  ceste  dérivation. 

Premièrement ,  donc  ,  il  est  à  remarquer  que 
Pline,  livre  V,  chapitre  27,  de  son  histoire,  parlant 
de  l'assiette  de  la  province  de  Carie  et  des  villes 
du  pays,  en  raconte  une  qu'il  nomme  Tabs  Ta- 
barum,  fort  ancienne,  qui  se  présume  et  se  vante 
de  l'origine  des  Tabarins,  et  fondée  sur  ce  qu'un 
certain  fugitif  de  Troye ,  nommé  Tabarinos  (qui 
mesme,  au  récit  d'Homère ,  estoit  l'homme  de 
chambre  de  Paris) ,  l'a  édifiée  et  bastie ,  tant 
toutes  les  nations  de  la  terre  ont  à  cœur  de  se 
dire  de  la  race  des  Troyens,  bien  que  gens  effemi- 
nez.  Or  laprovince  deCarie  comprend  une  grande 
partie  de  l'Asie-Mineure,  et  de  la  Licie  et  l'Ionie, 
en  laquelle  province,  au  rapport  de  Strabo,  flam- 
beau de  l'antiquité,  est  une  partie  du  mont  Tau- 
rus,  large  et  spacieuse  contrée  qui  s'estend 
par  toute  la  Grèce,  tellement  que  si  nous  vou- 
lons esguiser  nos  esprits,  nous  trouverons  que 
Tabarin,  tant  à  cause  du  mot  de  Tauwptvoc  que 
pour  l'ancienneté  de  la  ville  de  Tab<z^  qui  est 
située  assez  proche  du  montTaurus,  se  dérive 
à  bon  droit  de  ce  mot  grec  de  Taupo?  ou  Tava- 
pivoç.  Ce  qui  confirme  ceste  opinion  et  l'appuya 
grandement ,  c'est  que  Bacchus  se  nommoit 
jadis  Tauorç  et  Tc.uûoyayo: ,  duquel  Tabarin  est 
le  grand  amy,  comme  l'ayant  curieusement  choisi 
entre  tous  les  dieux ,  et  préféré  à  toute  la  bande 
céleste,  pour  estre  gravé ,  emburiné  et  entaillé 
au  derrière  de  son  pourlraict  et  de  sa  médaille. 
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Voilà  pour  ce  qui  regardoit  l'etymologie  de  son 
nom. 

Quant  à  son  extraction  et  antiquité  de  sa  race, 
les  autheurs  se  trouvent  aussi  embrouillez  qu'à 
la  dérivation  de  son  nom ,  bien  que  sa  race  soit 
une  des  antiques  familles  du  monde;  et  certes 
ce  n'est  pas  peu  de  difficultés  que  d'expliquer  et 
desvelopper,  d'une  longue  suite  d'années,  le  nom 
et  la  mémoire  d'une  race  ,  et  rechercher  les  pre- 
mières souches  d'une  famille  :  s'il  y  a  peu  d'ad- 
vantage  pour  le  premier  pour  ce  qui  regarde  l'or- 
dre de  la  généalogie ,  il  n'y  a  pas  moins  de  peine 
pour  le  dernier  pour  authoriser  les  asseurances 
et  le  fondement  de  telles  recherches  :  aussi  la 
gloire  qui  s'acquiert  en  l'un  ne  cède  rien  à 
l'honneur  qui  se  brigue  en  l'autre. 

Si  quelque  lignée  se  peut  présumer  pour  son 
antiquité,  celle  des  Tabarins  se  doit  partager  les 
premiers  rangs,  comme  estans  d'un  des  plus  an- 
ciens estocs  de  la  terre  :  car  je  trouve  qu'il  est 
descendu  de  Saturne,  qui  au  temps  que  Jupiter 
le  poursuivoit,  s'estant  venu  cacher  au  pays  de 

Latium ,  his  quoniam  latuisset  tutus  in  oris , 

engendra  un  fils  qu'il  nomma  Tabarum,  comme  es- 
crivent  Strabo  et  Pausanias,  autheurs  dignes  de 
foy.  Iceluy  estant  venu  à  la  perfection  de  l'aage, 
où  une  ardeur  martiale  fait  généreusement  bouil- 
lir les  entrailles  aux  plus  vaillans ,  voulut  faire 
paroistre  que  si  son  sang  avoit  un  Dieu  pour 
père  ,  son  courage  en  demenloit  les  actions 
comme  fugitif. 

Le  Pont-Euxin,  où  habitent  les  Calibes,  voi- 
sins du  fleuve  Thermodon,  fut  le  champ  fatal  où  il 
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ouvrit  les  premiers  traicts  de  sa  valeur;  il  se  ren- 
dit maistre  de  la  campagne,  et ,  voulant  éterniser 
son  nom  où  il  avoit  immortalisé  son  courage,  il 
nomma  les  peuples  des  environs  de  son  nom,  Ta- 
barini,  selon  Pomponius  Mêla ,  où  ils  sont  en- 
core de  présent,  ou,  si  nous  nous  voulons  asser- 
vir à  l'arbitrage  de  Strabo,  Taharni  ou  Tabarini, 
de  sorte  que  voylà  nos  Tabarins  trouvez ,  dont 
la  race  consécutivement  de  temps  en  temps  s'est 
conservée,  accreue  et  augmentée,  comme  on 
peutvoir  en  Italie,  où  ils  sont  pullulez  particuliè- 
rement, comme  estant  leur  ancien  patrimoine. 


De  l'antiquité  du  chapeau  de  Tabarin,  des  tenans, 
aboutissans  et  despendances. 

'Eust  esté  une  inconsideration  trop 
grande  et  une  faute  qui  eust  autant 
encouru  de  blasme  que  de  détriment , 
si,  en  parlant  de  l'ancien  estoc  et  ori- 
gine de  Tabarin  ,  je  ne  venois  par  mesme  moyen 
à  traicter  et  esplucher  quelque  parcelle  de  l'an- 
cienneté de  son  chapeau ,  qui  est  la  première 
pièce  et  le  vray  ornement  de  sa  boutique,  d'autant 
plus  recommandable  que  contre  les  coups  du 
temps  et  de  la  fortune  il  s'est  toujours  conservé 
et  maintenu  en  son  entier.  Je  n'ignore  pas ,  à  la 
vérité,  que  plusieurs  n'ayent  exercé  leurs  plumes 
et  leurs  esprits  en  la  description  de  ce  chappeau  ; 
mais  je  sçay  bien  que  la  recherche  que  j'en  fais 
sera  d'autant  plus  authorisée  qu'elle  est  fondée 
sur  de  graves  et  antiques  autheurs ,  et  d'autant 
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mieux  recueillie  qu'elle  est  d'une  haute  origine , 
s'il  est  vray  que  les  choses  qui  se  rencontrent  ra- 
rement se  voyent  avec  plus  de  véhémence  et 
d'impatience. 

Ce  chappeau  est  bien  une  des  pièces  la  plus 
mystérieuse  qui  se  soit  veue  de  long-temps,  pour 
estre  descendu  des  hommes  les  plus  illustres  et 
renommez  de  la  terre.  Les  philosophes  disent 
que  la  matière ,  qui  est  le  prem.ier  principe  de  la 
génération  des  choses  naturelles ,  ne  se  retrouve 
jamais  sans  forme  ;  et ,  bien  que  ce  soit  une  pure 
puissance  qui  induise  tantost  une  forme ,  tantost 
une  autre,  et  que  par  ces  changemens  et  altéra- 
tions elle  semble  estre  despouillée  d'accidens ,  si 
est-ce  que  jamais  elle  ne  reste  seule  ,  ou  indé- 
pendante d'aucunes  formes. 

Le  contraire  se  remarque  en  ce  noble  cha- 
peau ,  qui  est  une  vraye  matière  première  ,  indif- 
ferens  ad  omnes  formas  :  car,  bien  qu'à  la  vérité  il 
ne  soit  tout  à  fait  destitué  de  la  forme  essentielle, 
si  est-ce  que  la  multitude  des  formes  qui  le  vont 
informant  le  rend  quasi  comme  sans  forme, 
n'ayant  rien  plus  constant  que  l'inconstance  ;  et 
certes,  si  ex  generatione  iinius  fit  corniptlo  alîerius, 
ce  chappeau  souffre  de  grandes  altérations ,  n'y 
ayant  moment  ny  instant  oià  il  ne  reçoive  une  nou- 
velle figure  ;  aussi  vient-il  d'un  Dieu  grandement 
variable ,  et  semble  que  pour  toute  succession  il 
eust  eu  le  changement  en  partage  :  car,  si  nous 
nous  voulons  borner  des  opinions  de  Berose  et 
Manethon,  autheurs  chaldéens ,  nous  trouverons 
que  ce  fut  Saturne  qui  le  porta  le  premier,  non 
si  large  comme  il  est,  mais  en  forme  longue, 


214        Recueil  des  q_u estions 

car   toutes    les  choses  s'agrandissent   avec  le 
temps. 

Tantum  avi  longinqua  valet  mutare  vetustas. 

Il  le  fit  faire  expressément  quand  il  vint  en  Ita- 
lie, comme  dit  est,  fuyant  l'ire  de  Jupiter,  pour  se 
desguiser,  car  personne  n'avoit  encore  inventé 
les  chapeaux  poinctus  ;  trop  bien  Mercure  en  avoit 
un  qui  lui  couvroit  la  teste,  mais  il  estoit  d'une 
forme  ronde.  Depuis  ce  temps,  la  mode  est  ve- 
nue de  porter  les  chappeaux  poinctus  à  l'espa- 
gnole, et  mesmeen  France,  où  on  a  fait  le  mes- 
me,  mode  qu'on  peut  dire  à  bon  droict  mariée  à 
l'inconstance.  Plusieurs  portent  aujourd'huy  les 
chappeaux,  non  point  tant  pour  embrasser  les 
loix  de  la  mode  que  pour  cacher  les  cornes  dont 
leurs  femmes  les  emmossent,  qui  aboutissent  en 
pointes,  ce  qu'ils  ne  feroient  si  aisément  si  leur 
chappeau  estoit  de  forme  platte,  comme  l'année 
passée  ;  car  il  y  auroit  à  craindre  qu'elles  ne  per- 
çassent et  se  fissent  paroistre  au  travers  de  ces 
chappeaux  plats. 

Saturne,  pour  tesmoignage  de  l'affection  qu'il 
portoit  à  Tabaron ,  sçachant  sa  délibération  tou- 
chant son  partement,  entre  les  dons  dont  il  vou- 
lut signaler  sa  courtoisie,  il  luy  fit  transport  du 
susdit  chappeau ,  avec  deffenses  très-estroittes 
de  ne  l'alliener,  vendre  ny  donner  à  qui  que  ce 
fust,  luy  enjoignant  de  plus  de  le  garder  comme 
une  pièce  fatale  à  sa  race  et  un  précieux  thresor. 
Aussi,  Saturne,  estant  le  père  des  changemens,  ne 
luy  pouvoit  donner  chose  plus  correspondante  à 
son  humeur  que  la  vicissitude. 
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Tabaron,  qui  auparavant  alloit  nue  teste,  fut 
bien  aise  d'avoir  un  expédient  pour  se  garder  de 
la  chaleur  du  soleil.  Ce  fut  de  ce  chappeau  qu'on 
tira  l'invention  des  parasols,  qui  sont  maintenant 
si  communs  en  France  que  désormais  on  ne  les 
appellera  plus  parasols,  mais  parapluyes  et  gar- 
de-collets ,  car  on  s'en  sert  aussi  bien  en  hyver 
contre  les  pluyes  qu'en  esté  contre  le  soleil.' Ce 
chappeau,  de  père  en  fils,  fut  gardé  comme  une 
précieuse  relique,  en  souvenance  de  Saturne, 
leur  ayeul ,  car  c'estoit  son  bonnet  des  jours  ou- 
vriers; mais  de  fortune,  après  quelque  espace  de 
temps,  comme  les  choses  perdent  toujours  leur 
premier  lustre,  un  de  la  race  tabarinienne  qui 
l'avoit  en  garde  le  laissa  esgarer,  soit  que  le  des- 
tin luy  eust  disposé  un  autre  maistre ,  ou  autre- 
ment. Ganimède ,  mignon  des  dieux,  par  ren- 
contre le  trouva,  et,  désireux  de  luy  faire  voir  le 
ciel,  le  prist  et  le  porta  à  Jupiter.  Ce  dieu  porte- 
foudre  s'estonna  de  prime-abort  de  voir  la  struc- 
ture, le  bastiment  et  les  estages  de  ce  vénérable 
chappeau  ;  il  en  voulut  gratifier  Mercure ,  et  luy 
en  faire  un  présent,  comme  estant  seul  entre  tous 
les  dieux  qui  se  servoit  de  chappeaux.  Luy,  qui 
aime  la  vanité  ,  le  fit  remettre  en  forme  et  réin- 
tégrer en  son  premier  lustre  par  Philoforon, 
son  chappelier  ordinaire,  et  voulant  désormais 
s'en  servir  aux  plus  urgentes  occasions,  y  atta- 
cha des  aisles  ;  mais  de  mal-heur,  comme  il  fut 
commandé  de  Jupiter  d'aller  faire  un  voyage  aux 
Champs -Eliséens,  en  se  callant  du  ciel,  le  vent 
s'entonna  dedans,  de  manière  qu'il  tomba,  et 
oncques  depuis  il  ne  voulut  porter  aucun  chap- 
peau à  la  pyramide.  Janus,  qui  vivoit  en   ce 
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temps-là,  fut  si  heureux  qu'il  le  recueilla  ;  mais, 
ayant  deux  faces,  et  la  teste  grosse  à  proportion , 
il  eslargit  sa  première  forme,  et  de  là  en  avant, 
il  demeura  large  comme  on  le  void  à  présent. 
Cestuy-ci  le  cacha  sous  le  mont  Aventin  ;  mais  Ro- 
mulus,  bastissant  la  ville  de  Rome,  le  recouvrit; 
il  fut  long-temps  comme  une  pièce  rare  et  ex- 
quise, mesmeon  le  portoit  aux  triumphes  des  em- 
pereurs quand,  chargez  de  despouilles  et  trophées, 
ils  entroient  à  Rome. 

Ce  fut  aussi  de  ce  chappeau  d'où  vint  la  cous- 
tume  aux  Romains  de  se  couvrir  la  teste  en  leurs 
sacrifices,  ce  que  les  grands  sacrificateurs  obser- 
voient  fort  religieusement  ;  car ,  quand  ils  vou- 
loient  faire  une  hécatombe  aux  dieux ,  ils  se  cou- 
vroient  de  ce  chappeau  (tous  les  assistans  es- 
tans  descouverts  pour  plus  grande  révérence). 
Geste  loy  estoit  inviolable ,  et  pratiquée  en  tous 
les  sacrifices,  excepté  en  ceux  de  Saturne,  où  ils 
se  presentoient  teste  nue,  comme  raconte  Plutar- 
que,  voulant  par  ceste  cérémonie  déférer  quelque 
honneur  à  ce  dieu  pour  son  chappeau,  ettesmoi- 
gner  que  ce  seroit  une  indécence  de  luy  sacrifier 
estant  couronné  de  ses  propres  despouilles. 

Ceste  pièce  fut  conservée  plusieurs  siècles  dans 
le  Capitule  ;  en  fin  un  certain  de  la  race  tabarini- 
que,  qui  estoit  esclave  du  grand  sacrificateur, 
s'en  saisit  secrettement  comme  si  quelque  destin 
l'eiist  sourdement  excité  à  cela  ;  depuis  en  des- 
cendant ,  il  demeura  tousjours  en  la  ligne  droite 
et  masculine  des  Tabarins,  qui  commencèrent 
dès  lors  à  se  peupler  en  Italie  plus  que  devant , 
jusques  à  tant  que  le  grand-père  du  grand-père 
de  Tabarin,  au  temps  que  François  premier  fai- 
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soit  esclatter  ses  armes  par  toute  l'Italie,  le  donna 
à  un  soldat  françois  qui,  estant  retourné  en  sa  pa- 
trie, surpris  qu'il  fut  d'une  forte  maladie,  n'ayant 
autre  chose  pour  se  guarir,  le  donna  en  eschange 
d'une  médecine  à  un  apothycaire  de  la  place 
Maubert ,  qui  s'en  est  servy  ,  luy  et  ses  enfans , 
comme  d'une  chausse  pour  passer  l'hypocras. 

Tabarin,  qui  avoit  leu  les  annales,  croniques 
et  archives  de  ses  prédécesseurs,  et  combien  ce 
chappeau  avoit  esté  en  grande  estime,  a  recher- 
ché tous  les  moyens  de  le  recouvrer;  en  fm,  der- 
nièrement qu'il  vint  à  Paris,  il  le  recogneut,  et 
le  rachepta  dudit  apothicaire,  estimant  une  chose 
très-indigne  qu'un  si  sacré  vaisseau  fust  ainsi 
poilu.  Maintenant  il  s'en  sert  ;  et,  s'il  est  le  der- 
nier qui  le  possède,  il  se  peut  dire  à  bon  droict  le 
premier  qui  a  inventé  de  luy  donner  nouvelles 
et  nouvelles  formes. 
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NON     ENCORES     VEUES      NY     IMPRIMÉESl 


ARGUMENT  DE  LA  PREMIERE  FARCE 


Iphagne  est  accordé  à  la  Seigneure  Isabelle , 
et  donne  charge  à  Tabarin  de  faire  le  prepa- 
ratif  des  nopces.  Lucas  se  plaint  des  sergens 
__  qui  le  veulent  emprisonner  ;  F rancisqmne,  qui 
se  veut  depestrer  de  luy ,  luy  fait  accroire  que  les  sergens 
sont  à  sa  porte,  et  par  ainsi  se  cache  dans  un  sac;  elle 
en  exécute  la  mesme  à  l'endroit  d'un  laquais  du  capitaine 
Rodomont.  Tabarin  va  pour  chercher  de  la  viande. 
Francisquine  luy  vend  ces  deux  sacs  pour  deux  pourceaux. 
Isabelle  et  Piphagne  veulent  voir  la  marchandise.  Taba- 
rin s'habille  en  boucher  pour  les  esgorger,  et  en  fin  on 
trouve  que  c'est  Lucas,  puis  tous  se  battent. 

I.  Le  langage  dans  lequel  s'expriment  Piphagne  et  Rodo- 
mont est  un  jargon  italien  ,  espagnol  ou  catalan,  entremêlé 
de  françois,  qu'on  ne  sauroit  astreindre  à  aucune  règle.  D'un 
tel  amalgame  de  mots  plus  ou  moins  grotesques,  inventés  ou 
estropiés  à  plaisir,  il  résulte  que  parmi  les  variantes  et  in- 
corrections qu'on  rencontre  dans  chaque  édition  du  Recueil 
général,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  discerner  la  vraie  le- 
çon, c'est-à-dire  celle  admise  par  l'auteur.  C'est  dans  le  but 
de  se  rapprocher  davantage  de  sa  pensée  qu'on  s'est  écarté 
le  moins  possible  du  texte  primitif. 
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PREMIÈRE  FARCE. 

Piphagne  et  Tabarin. 

PiPHAGNE. 

'Amor  é  unà  divinitaé  chi  ravisse  toute 
lé  affection  délié  personne.  Depis  que 
le  vichessa  s'inflamao  el  cor  di  questo 
foco ,  la  barba  blanche  perdi  tutta  la 
sua  prudentià  :  omnia  vincit  amor.  Questa  cupi- 
ditaé  s'insinuao  per  li  occhi  de  manera  que  qui 
cunqué  se  laissé  oppugnar  di  questa  fiamma 
sen  va  tout  in  brouetto  et  non  se  senti.  Questo 
incendio  mi  a  transportao  dé  sorte  que  mi  som 
resolvo  de  quérir  copulation  et  far  la  simbolisan- 
bula,  la  trambula  trimble. 

Tabarin.  Voila  nostre  maistre  qui  est  telle- 
ment passionné  de  l'amour  de  madamoiselle 
Isabelle,  qu'on  luy  a  promise  en  mariage,  qu'à 
peine  peut-il  donner  air  à  ses  souspirs  ;  depuis 
deux  jours  il  ne  fait  que  siringuer  des  sanglots 
culiques  :  il  auroit  grand  besoin  qu'on  luy  souf- 
flast  au  cul,  car  il  s'en  va  en  cendre. 

Piphagne.  Vien  kà,  Tabarin;  sas-to  que  me 
voglio  meridar?  Alligressa,  fradelle ,  alligressa  ! 
Vidis-to  com  som  disposto  ? 

Tabarin.  Nous  aurons  de  la  pluye,  voilà  les 
crapaux  qui  sautent  ;  l'amour  luy  trotte  dans  le 
ventre  comme  les  carpes  en  nostre  grenier.  Ha  ! 
mon  maistre ,  vous  venez  de  lascher  un  souspir 
amoureux  qui  est  bien  puant  !  Teste  non  pas  de 
ma  vie,  en  faites  vous  de  tels  avec  vostre  mais- 
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tresse  ?  S'il  pleut  de  ce  vent  là,  nous  sommes  en 
grand  danger  d'estre  embrenez. 

PiPHAGNE.  Adesso  ,  adesso,  Tabarin  ;  sas-to 
que  voglio  te  communiquar  ?  Voglio  faruna  dis- 
pensa ,  un  banquette,  et  convocar  tutti  li  mei 
parenti. 

Tabarin.  Bon!  Vertu  de  ma  vie,  vous  me 
faictes  venir  l'eau  à  la  bouche  !  Je  m'en  vay  eslar- 
gir  m.a  ceinture;  jamais  vous  ne  vistes  un  tel 
gosier;  si  je  montois  comme  j'avalle ,  j'aurois 
pieça  detrosné  Jupiter  de  sa  place.  Il  faut  donc 
convoquer  vos  parens  aux  nopces;  vous  avez 
Michaut  Croupière,  Flipo  Leschaudé,  Guillemin 
Tortu,  Pierre  L'éventé,  Nicaise  Fripesausse. 

PiPHAGNE.  Ti  oblivisseo  Fritelin  ,  come  ti  et 
tutti  ly  altri. 

Tabarin.  Je  les  trouveray  tantost;  il  n'en  faut 
pas  tant  prier,  afm  que  je  puisse  remplir  mes 
boyaux.  Il  y  a  huict  jours  que  je  n'ay  point  excre- 
mento-pharmacopolé  ;  mon  ventre  en  un  besoin 
serviroit  d'une  vraye  lanterne  si  on  y  mettoit  une 
chandelle  ;  et  puis  je  voudrois  estre  tout  seul  aux 
nopces  :  jamais  vous  ne  vistes  un  tel  escrimeur  de 
dents. 


Lucas  et  Francisquine. 

Lucas. 

Pauvre  Lucas  !  tu  sens  bien  mainte- 
nant l'usufruict  de  tes  desbauches. 
Dés  mon  jeune  temps  je  n'ay  faict  autre 
chose  que  hanter  les  cabarets  et  les 
tavernes  ;   maintenant  on  me  poursuit  de  tous 
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costez  ;  les  sergens  sont  tousjours  aux  environs 
de  ma  porte  ;  je  ne  peux  sortir  de  mon  logis  qu'on 
ne  me  guette  au  passage. 

Francisquine.  Mercy  de  ma  vie,  où  allez 
vous  ?  N'avez  vous  point  de  honte  de  sortir  ?  Ne 
voyez  vous  pas  que  les  sergens  vous  mettront  la 
main  sur  le  colet  ? 

Lucas.  Les  sergens  sont  dangereux ,  car  ils 
sont  pires  que  les  diables  :  les  diables  ne  tour- 
mentent que  l'âme,  mais  ceux-cy  tourmentent 
l'âme  et  le  corps. 

Francisquine.  Que  ferions-nous  si  on  vous 
menoit  à  la  Conciergerie  ou  au  Chastellet  ?  Il  est 
impossible  de  vous  arrester  en  une  place. 

Lucas.  Quel  bruit  entends-je  ?  On  frappe  à  la 
porte  de  derrière  ;  ce  sont  des  sergens  sans  doute  : 
me  voila  perdu  !  Où  me  cacheray-je  ? 

Francisquine.  Ne  voila  pas  ce  que  j'ay  tous- 
jours  dit?  Quel  remède  maintenant  ?  car  s'ils  vous 
apperçoivent ,  nous  sommes  pris.  Il  faut  se 
résoudre  devant  qu'ils  arrivent  icy.  J'ay  un  sac 
en  nostre  chambre  de  devant,  il  vous  faut  mettre 
dedans  ;  on  n'y  prendra  pas  garde. 

Francisquine  enferme  Lucas  dans  un  sac. 

Lucas.  Ah!  pauvre  homme  ,  je  suis  réduit  à  ' 
une  fascheuse  cadene. 

Francisquine.  Taisez  vous,  mercy  de  ma  vie, 
qu'on  ne  vous  entende  d'aujourd'huy. 
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Fritelin,  serviteur  du  capitaine  Rodomont,  entre. 

Fritelin. 

Adame,  je  suis  très-ayse  que  je  vous 
trouve  en  bonne  disposition;  voicy 
un  poullet  que  je  vous  apporte  de  la 
part  de  mon  maistre. 

Lucas.  Je  serois  volontiers  content  de  sortir 
du  sac  pour  en  manger. 

Francisquine.  Il  y  a  longtemps  que  ce  capi- 
taine me  poursuit  de  mon  des  honneur  :  il  faut 
que  je  luy  joue  d'un  trait.  Mon  amy,  vostre 
maistre  se  porte-il  bien .?  Vous  m'apportez  un 
indicible  contentement  de  m'apporter  de  ses  nou- 
velles. Mais  quel  bruit  entends-je  à  la  porte .?  Ha  ! 
mon  amy,  nous  sommes  perdus  si  on  vous  reco- 
gnoist  icy,  je  seray  scandalisée  ;  je  vous  supplie 
de  me  faire  ce  bien  d'entrer  dans  le  sac. 

Fritelin.  Qui  a-il,  madame  ?  qui  a-il  ^ 

Francisquine.  N'entendez-vous  pas  qu'on 
frappe  à  ceste  porte .?  Entrez  ,  je  vous  supplie  ; 
vous  n'y  serez  pas  long  temps. 

Fritelin  entre  dans  le  sac. 


Francisquine  (à  part). 
Francisquine. 

Oilà  mon  affaire  jouée  ;  je  me  veux 

vanger  de  ces  deux  personnages  icy; 

ide  l'un,  à  cause  qu'il  est  cause  de  ma 

'ruine  et  qu'il  a  tout  mangé  mon  bien  ; 

de  l'autre,  à  cause  qu'il  m'importune  de  m®n  des- 
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honneur.  De  les  jetter  tous  deux  dans  la  rivière, 
ce  seroit  user  d'une  cruauté  trop  inhumaine; 
j'ayme  mieux  les  laisser  quelque  temps  en  ceste 
posture  pour  voir  ce  qui  en  arrivera. 


Tdbarin  entre. 

Tabarin. 

^g  N  fm,  j'ay  tant  fait  que  nous  ferons  le 
^^^ banquet;  je  n'eusse  sceu  au  monde 
>^l^@  faire  une  meilleure  rencontre.  C'est 
IaIssI:^  maintenant  la  difficulté  de  dresser 
les  préparatifs.  Le  sieur  Piphagne  s'est  mis 
en  frais  :  à  cause  des  nopces ,  on  luy  a  faict 
un  nouveau  brayer,  il  s'est  frisé  la  mousta- 
che ;  m.ais  je  crois  que  l'horloge  ne  marquera 
pas,  car  la  pointe  de  l'esguille  est  bien  usée,  et 
les  contrepoids  sont  bien  bas.  Il  dit  qu'il  est 
gaillard  et  dispos  ;  mais,  pour  moy,  je  ne  tiens  pas 
qu'il  soit  de  la  nature  des  chats  :  on  auroit  beau 
luy  frotter  le  dos  devant  que  la  queue  luy  dres- 
sast.  Quoy  que  s'en  soit,  il  ma  donné  vingt  cinq 
escus  pour  aller  donner  ordre  aux  provisions  de 
gueule.  Il  me  faut  premièrement  avoir  pour  cinq 
escus  de  salade  ,  pour  cinq  escus  de  sel ,  pour 
cinq  escus  de  vinaigre,  pour  cinq  escus  de  raves, 
et  pour  cinq  escus  de  doux  de  girofle.  Mais  je 
n'ay  ny  pain ,  ny  vin ,  ny  viande  ;  il  faut  mieux 
faire  mon  calcul.  J'auray  pour  cinq  escus  de 
pain,  pour  cinq  escus  de  vin,  pour  cinq  escus  de 
salade  (ce  sont  desja  quinze  escus),  pour  cinq 
escus  de  champignons  pour  l'entrée  de  table,  et 
pour  cinq  escus  de  tripes.  Mais  je  n'ay  point  de 
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moustarde  ;  il  faut  que  mon  calcul  ne  soit  pas 
juste.  J'auray  donc  pour  cinq  escus  de  pieds  de 
pourceaux  pour  l'entrée  de  table ,  pour  cinq 
escus  de  cerises  pour  le  second  mets,  pour  cinq 
escus  de  confiture  pour  le  troisiesme  service, 
pour  cinq  escus  de  jambons  et  pour  cinq  escus 
d'andouilles  pour  le  dessert  :  cela  sera  bon  pour 
nostre  maistre  ,  car  il  en  a  grand  besoin  ;  il  a 
affaire  avec  une  gueule  qui  assouviroit  tout  un 
régiment  des  Gardes  si  elle  estoit  seule.  Il  faut 
donc  que  je  m'advance  pour  aller  à  la  boucherie. 
Mais  ,  à  propos  ,  je  ne  sçay  pas  le  chemin  ;  il  me 
le  faut  demander  à  Francisquine,  que  voicy.  Ma 
commère,  je  vous  prie  de  m'enseigner  le  chemin 
delà  boucherie. 

Francisquine.  Si  c'est  pour  achepter  quelque 
viande,  je  vous  en  donneray  à  bon  marché. 

Tabarin.  Est-ce  chair  fraische  que  vous  avez  ? 
car  si  les  vers  y  sont ,  je  craindray  d'aller  en 
Surie  faire  guerre  au  Sultan  Soliman  à  la  sueur 
de  mon  corps. 

Francisquine.  Ce  sont  deux  pourceaux  que 
voicy  qu'on  m'a  amené  ce  jourd'huy. 

Tabarin.  A  la  vérité,  ils  en  ont  la  forme;  en 
voicy  un  qui  a  bon  rable. 

Francisquine.  Vous  n'avez  qu'à  convenir  de 
prix  avec  moy,  et  je  vous  livreray  ma  marchan- 
dise :  je  vous  baille  le  tout  pour  vingt  escus. 

Tabarin.  Tenez  donc,  voila  sur  et  tant  moins 
de  la  somme.  J'ayme  mieux  me  descharger  icy, 
je  n'auray  pas  la  peine  d'aller  à  la  boucherie;  à 
tout  le  moins  nous  ferons  des  boudins.  Adieu 
donc,  madame  Francisquine;  je  m'en  vay  quérir 
mes  instrumens  pour  esgorger  ces  pourceaux. 
Tabarin.  l.  ij 
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Francisquine.  Ce  drolle  icy  sera  tantost  bien 
estonné  quand  il  rencontrera  Lucas  et  Fritelin 
dans  le  sac.  Pour  moy,  je  m'en  vay  regarder  par 
la  fenestre  la  fin  de  la  tragédie. 


Piphagne,  Isabelle,  Tabarin,  LucaSy  Fritelin. 

PiPHAGNE. 

Caro  cor!  cara  fia  !  Que  veré  dié  li  phi- 
losophi  que  l'amor  é  cieco,  ne  val niente, 
sto  larro  !  Il  ma  transperçao  el  cor  de 
tes  belessé  ,  cara  Isabella  ! 

Isabelle.  Deux  cœurs  joints  d'une  parfaitte 
amitié  produisent  de  riches  effects  ,  sieur  Pipha- 
gne, et  de  leur  mariage  ne  peut  résulter  qu'une 
harmonieuse  union  qui  apporte  du  contentement 
à  l'un  et  à  l'autre. 

Piphagne.  Intendeo,  cara  fia,  veritaé  ;  mas 
voglio  cognoscere  si  sto  Tabarin  a  donna  l'ordine 
requisiti  aile  nuptié. 

Tabarin.  Mon  maistre  ,  sans  aller  à  la  bou- 
cherie, j'aytrouvéen  mon  chemin,  le  plus  à  propos 
du  monde ,  deux  porcs  :  voyez-vous  comme  ils 
sont  grands!  Puis  que  nous  devons  faire  nopces, 
je  suis  d'advis  de  m'aller  accommoder  en  bou- 
cher pour  les  esgorger. 

Isabelle.  C'est  très-bien  faict,  Tabarin;  il 
s'en  va  tard,  il  est  temps  de  faire  les  préparatifs, 
car  nous  devons  avoir  bonne  compagnie. 

Tabarin  retourne  s'habiller  en  boucher. 

Tabarin.  Voicy  mes  armes,  il  faut  que  je  m'en 
escrime.  Apporte  moi  la  lichefrite  pour  retenir  le 
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sang ,  affm  que  nous  fassions  force  boudins  ; 
c'est  ce  que  demande  nostre  maistresse  :  elle  ne 
fut  jamais  saoule  de  cervelas  ny  d'andouille. 

Tabar'm  descouvre  le  sac,  et,  pensant  voir  un  pour- 
ceau, trouve  que  c'est  Lucas. 

PiPHAGNE.  Oi  mé!  quali  miracole  prodigio 
grande  qui  paroisse  ! 

Lucas.  Au  meurtre!  on  me  veut  esgorgerî  Je 
suis  Lucas,  et  non  pas  un  pourceau. 

Tabarin.  Vadej  sac  à  noisl  Teste  non  pas  de 
ma  vie,  voila  un  pourceau  qui  parle  !   ^      ^ 

Fritelin.  Soignez  à  moy,  mes  amis,  je  suis 
mort. 

Tabarin.  En  voicy  encor  un  qui  est  dans  ce 
sac. 

Isabelle.  Hay!  hay  !  voila  pour  me  faire 
avorter  et  renverser  toute  la  matière. 

Tabarin.  Prodige ,  messieurs  !  prodige  !  voila 
les  pourceaux  qui  sautent.  Je  n'en  demeureray 
pourtant  point  là  ;  il  faut  que  je  vous  estrille  : 
vous  estes  cause  que  je  perds  un  bon  souper. 

Tous  se  battent. 


argument  de  la  seconde  farce. 

U cas  va  en  marchandise,  donne  sa  fdle  en 
■garda  à  Tabarin,  laqudlc  l'envoyc  vers  le  ca- 
'  pitaine  Rodomont.  Ce  capitaine  donne  une 
__^  ^^^chaisnc  à  Tabarin  pour  sa  maistresse;  Taba- 
rin lefaict  entrer  dans  un  sac.  Il  veut  garder  la  fidélité  à 
son  maistre.  Lucas  arrive  de  son  voyage.  Le  Capitaine, 
enfermé  dans  le  sac,  pour  sortir  trouve  une  invention,  qui 
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est  de  persuader  à  Lucas  qu'on  Va  mis  en  ce  sac  à  cause 
qu'il  ne  voulait  se  marier  avec  une  vieille  qui  avoit  cin- 
quante mille  escus.  Lucas ,  comme  les  vieillards  sont  or- 
dinairement avaricieux,  demande  la  place  du  capitaine 
Rodomont,  et  s'enferme  dans  le  sac.  Tabarin  et  Isabelle 
viennent  pour  frotter  le  Capitaine ,  et,  après  l'avoir  bien 
battu,  trouvent  que  c'est  Lucas,  et  demeurent  bien  estonnez^ 


SECONDE  FARCE  TABARINIQUE. 
-À 
Lucas  ^    Tabarin  et  Isabelle. 

Lucas. 

Ive  l'amour  et  la  vieillesse!  Je  fais 
tousjours  estât  d'un  vieillard  qui  a  la 
teste  blanche  ,  mais  la  queue  verte. 
Entre  nous  autres  qui  sommes  marchans, 
il  nous  faut  courir  de  grandes  risques,  avoir  des 
correspondances  en  l'Orient  et  en  l'Occident. 
Depuis  peu  de  temps  j'ay  pris  une  resolution 
d'aller  aux  Indes  ;  il  faut  nécessairement  que  je 
parte  :  mes  vaisseaux  sont  equippez,  il  n'y  a  plus 
qu'à  faire  voile.  Pourveu  que  lèvent  souffle  bien 
à  propos,  le  moulin  tournera  bien.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  qui  me  donne  du  tourment  en  la 
teste  :  j'ay  une  petite  friquette  au  logis  qui  com- 
mence desjà  à  vouloir  flairer  le  melon  à  la  queue  ; 
j'ay  peur  qu'elle  ne  marche  sur  quelque  escorce 
de  citron,  et  qu'elle  n'entre  dans  un  lieu  infâme; 
et  de  fait,  son  honneur  estant  desja  fendu  ,  il  ne 
faudroit  pas  tomber  de  trop  haut  pour  le  casser 
tout  à  fait.  Elle  a  les  talons  bien  courts  !  Je  la 
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veux  laisser  en  garde  à  mon  serviteur  Tabarin  ; 
il  est  fidelle,  il  y  prendra  soigneusement  garde. 
Je  m'en  vay  l'appeler.  Tabarin  !  Tabarin  ! 

Tabarin.  Paix  là ,  nostre  asne  dort ,  il  n'a 
point  encor  mis  de  béguin.  Que  diable  faut  il  ? 
Ha,  ha,  c'est  donc  vous,  nostre  maistre  ?  Excu- 
sez moy,  nostre  asne  n'estoit  point  encor  allé  à 
la  selle. 

Lucas.  Les  asnes  ne  parlent  que  des  asnes  , 
et  moy  je  te  veux  communiquer  une  affaire  d'im- 
portance. J'ay  résolu  d'aller  aux  Indes  pour  tra- 
fiquer. 

Tabarin.  Quoy  faire  aux  Indes  ?  Faut-il  sortir 
de  la  ville  de  Paris  .? 

Lucas.  O  la  grosse  beste  !  Les  Indes  sont 
esloignées  d'icy  d'un  grandissime  espace  :  il  faut 
traverser  les  mers  et  passer  l'Océan. 

Tabarin.  Vous  embarquerez  vous  à  Mont- 
martre ^ 

Lucas.  Qu'est-ce  d'avoir  affaire  à  des  esprits 
si  grossiers  !  N'est-ce  point  sur  l'eau  qu'on  s'em- 
barque pour  naviger  sur  la  terre  ^ 

Tabarin.  Dame,  vous  le  devez  dire  sans 
parler. 

Lucas.  Mais  ce  n'est  point  là  où  je  me  veux 
arrester  :  je  te  veux  donner  en  garde  ma  petite 
Isabelle.  Tusçais  qu'elle  est  jeune  :  si  le  fierabras 
Rodomont  vient  pour  la  courtiser,  tranche  luy 
les  deux  jambes. 

Tabarin.  Il  faudroit  donc  qu'il  marchast 
du  cul. 

Lucas.  Il  n'importe  ,  mais  conserve  luy  son 
honneur. 

Tabarin.  Vous  avez  raison  de  me  la  recom- 
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mander  :  elle  commence  à  sentir  l'avoine  d'une 
lieue  loing,  par  ma  foy. 

Lucas.  Je  la  veux  appeller  et  luy  dire  adieu. 
Isabelle,  ma  fille,  venez  parler  à  vostre  père.  0 
la  voila,  la  petite  friande  ! 

Isabelle.  Bon-jour,  mon  père. 

Tabarin.  Elle  a  les  joints  bien  souples,  elle 
fait  bien  la  révérence. 

Lucas.  Ma  fille,  je  vous  veux  dire  adieu  ;  il  faut 
resolumentqueje  m'en  aille.  Au  reste,  gardés  bien 
la  maison,  et  fermez  la  porte  de  la  casematte  vir- 
ginale sur  tout.  Pour  mon  regard,  je  veux  aller 
trafiquer  aux  Indes  :  il  est  temps  de  songer  à  ma 
vieillesse. 

Isabelle.  Comment,  mon  père,  vous  me  vou- 
lez donc  ainsi  quitter  ?  Comment  sera-il  possible 
que  je  vive  en  votre  absence  ? 

Tabarin.  0  la  vilaine!  comme  elle  fait  la 
pleureuse  !  Elle  voudroit  qu'il  luy  eust  cousté  la 
teste  de  son  père,  et  que  le  reste  du  corps  fust 
à  S.  Innocent. 

Lucas.  Tabarin,  je  te  recommande  ma  maison 
et  l'honneur  de  ma  fille.  Au  reste,  prends  y  garde, 
et  laisse  faire  à  moy  seulement  :  je  te  donneray  à 
mon  retour  un  de  mes  anciens  brayers  et  une 
paire  de  sabots. 

Tabarin.  Vous  vous  pouvez  asseurer  que 
vostre  fille  est  en  bonne  main  :  je  seray  tousjours 
dessus  ou  auprès  d'elle  ;  si  elle  ne  tombe  point  de 
haut,  jamais  elle  ne  se  cassera  les  jambes.  Adieu 
donc,  mon  maistre. 
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Tabarin  et  Isabelle. 

Isabelle, 

lAintenant  que  mon  père  est  sorîy,  je  te 
|voudrois  bien  communiquer  un  secret, 
Tabarin  :  c'est  que  je  suis  grandement 
esprise  d'amour. 

Tabarin.  N'est-ce  point  de  moy,  ma  mais- 
tresse?  Mort  de  ma  vie,  c'est  un  beau  subjet. 

Isabelle.  Je  voudrois  que  tu  m'eusses  fait  un 
plaisir. 

Tabarin.  Tout  à  l'instant  si  vous  voulez;  cou- 
chez-vous là. 

Isabelle.  Et  allez  ,  vilain  !  Estes-vous  si  im- 
pudent de  me  parler  d'une  chose  si  des-honneste  ? 
Retirez-vous  de  ma  compagnie.  Croyez  vous 
que  ma  puissance  soit  terminée  d'un  object  si 
désagréable  ?  C'est  une  particulière  affection  que 
j'ay  vouée  au  capitaine  Rodomont.  Je  desirerois 
que  vous  luy  eussiez  porté  cette  bague, 

Tabarin.  Ah  dame  !  il  me  faut  donc  reserver 
mes  pièces;  s'il  ne  tient  qu'à  luy  donner  ceste 
bague  ,  asseurez  vous  en  sur  ia  foy  de  Tabarin  , 
et  allez  à  la  maison  pour  préparer  ma  soupe  ;  je 
ne  manqueray  point  de  iuy  donner. 

Le  capitaine  Rodomont.  Io  ritourne  di  Ho- 
landia,  di  Flandria,  Italia,  Castiiia,  et  som  il  mas 
valiente  Capitanio  que  la  terra  produisi  ;  mas 
qualqua  parlé  que  la  mea  bravura  m'a  portado,  li 
ochi  de  mea  Isabella  mi  fato  escorta,  Isabella  mas 
bella  queCipris,  mas  gratiosa  que  Minerva'. 

1.  Dans  l'édition  dt;  Rouen,  1664,1e  changement  de  scène 
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Tabarin.  Mon  maistre  m'a  donné  charge  de 
garder  le  logis  ;  voicy  sans  doute  quelque  estafier 
de  la  Samaritaine  qui  veut  escalader  la  muraille 
de  ma  maistresse  et  monter  au  donjon.  Qui  va 
là  ?  Mort  de  ma  vie,  que  demandez  vous?  Ne 
bougez  de  là. 

Quid  staîis,  qua  causa  via,  queisve  istis  in  armis  ? 

Le  Capitaine.  A  qui,  veiilacon,à  qui,  cacoe- 
thei ,  et  ti  fasto  parallello  cum  le  capitaine  Rodo- 
monte. 

Tabarin.  Tout  beau  !  monsieur;  regardez  ce 
que  vous  faictes  ,  car  si  vous  me  baillez  un  coup 
d'estoc ,  vous  percerez  le  baril  à  la  moustarde. 
Si  le  verre  est  une  fois  cassé,  vous  perdrez  l'oc- 
casion d'y  boire.  J'ay  charge  de  madame  Isabelle 
de  vous  parler. 

Le  Capitaine.  De  mi  hablar  de  la  parte  de 
mia  Signora  Isabella  .?  0  felice  nontio  !  Comme 
se  niommé  ^. 

Tabarin.  Je  me  nomme  Tabarin  ,  monsieur. 

Le  Capitaine.  Gagarin,  mi  caro  ! 

Tabarin.  Je  vous  prie,  n'estropiez  point  mon 
nom  :  je  m'appelle  Tabarin.  Vostre  maistresse  se 
recommande  à  vous.  La  pauvre  fille  est  bien  mal- 
heureuse :  elle  avoit  une  chaisne  comme  la  vos- 
tre; en  allant  par  la  rue  on  luy  a  desrobée.  (Il 
faut  tascher  d'avoir  sa  chaisne  et  la  bague  ;  et 

est  mentionné  ici  par  l'indication  des  personnages  de  Rodo- 
mont  et  de  Tabarin.  Cette  innovation,  sans  être  absolument 
nécessaire,  eiît  mieux  trouvé  sa  place  avant  le  monologue  du 
capitaine,  qui  arrive  après  la  sortie  d'Isabelle,  quand  Taba- 
rin semble  toujours  être  en  scène. 


Tabariniqjjes.  253 

puis  luy  jouer  un  tour  dont  il  ne  se  doute  point  : 
je  le  feray  entrer  dans  un  sac,  et  le  feray  espous- 
ter  par  sa  maistresse.) 

Le  Capitaine.  Li  voglio  far  presenti  de  la 
cathena,  Tabarin. 

Tabarin.  Voila  qui  va  très-bien  ;  mais  vous 
sçavez  que  le  monde  parle  à  travers  des  actions 
d'autruy.  C'est  pourquoy,  pour  visiter  madame 
Isabelle ,  il  seroit  très  à  propos  qu'on  ne  vous 
apperceut  point  ;  c'est  pourquoy  je  vous  conseil- 
lerois  de  vous  mettre  dans  le  sac  que  voicy  :  je 
vous  transporteray  dans  le  logis  sans  aucun 
soupçon. 

Le'  Capitaine.  Bonna  inventioné,  Tabarin; 
monstre  lou  sacco ,  et  volio  intrar. 

Tabarin  met  le  Capitaine  dans  le  sac  sous  l'espé- 
rance de  luy  faire  voir  Isabelle. 

Tabarin.  Je  suis  tenu  de  servir  mon  maistre, 
et  prendre  soigneusement  garde  aux  actions  qui 
se  brassent  contre  son  honneur.  Voicy  un  de  ces 
coureurs  d'Espagnols  qui  se  dit  capitaine,  jaçoit 
qu'il  soit  tout  seul  en  sa  compagnie,  lequel  veut 
entrer  dans  le  logis  du  sieur  Lucas,  et  ravir 
l'honneur  de  sa  fille.  J'ay  desja  eu  une  bague  et 
une  chaisne,  je  veux  maintenant  bastonner  ce 
droUe  icy,  et  le  faire  estriller  par  Isabelle  mesme. 
Il  faut  garder  la  fidélité  à  son  maistre.  Te  voila 
maintenant  enchaisné,  capitaine  Rodomont  !  Tu 
crois  posséder  les  faveurs  de  ta  maistresse ,  mais 
je  te  veux  bien  monstrer  qu'il  ne  se  faut  addresser 
en  ce  logis  pour  corrompre  les  filles  d'honneur. 
Je  m'en  vay  chercher  cinq  ou  six  crocheteurs 
auprès  de  la  Samaritaine,  afin  de  te  mesurer  les 
costes. 
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Le  Capitaine.  0  infelice  capitanio!  Endiabla- 
dos  de  Tabarin  !  Larabie  furiosa  me  transportado, 
le  furie  me  tormenti  ;  som  el  mas  desvergonsado 
capitan  de  loto  l'universo. 


Lucas  et  le  Capitaine. 

Lucas. 
Eureux  voyage,  heureux  voyage!  Je 
n'ay  pas  eu  la  peine  d'aller  aux  Indes , 
et  si  j'ay  faictun  grand  trafic.  Je  vou- 
drois  à  ceste  heure  rencontrer  un  bon 
party  et  me  marier;  foy  de  Lucas  Joffu,  je  relan- 
cerois  bien  l'ababaude. 

Le  capitaine  Rodomont  trouve  invention  de  sortir 
du  sac,  faisant  acroire  à  Lucas  Joffu  qu'on  Va 
enfermé  à  cause  quHl  ne  se  vouloit  marier  à  une 
vieille  qui  avoit  cinquante  mille  escus. 

Lucas.  Mais  qu'est-ce  que  je  remarque  icy  ? 
Voila  quelque  balle  de  marchandise,  sans  doute. 

Le  Capitaine.  Mi  faut  hablar  francese.  Mon- 
sieur, je  suis  icy  enfermé  dans  ce  sac,  à  cause 
qu'on  me  veut  marier  à  une  vieille  femme  qui 
a  cinquante  mille  escus  ;  mais  elle  est  si  laide  que 
je  ne  l'ay  point  voulu  prendre. 

Lucas.  Cinquante  mille  escus  sont  bons  ;  il  ne 
faut  pas  regarder  à  la  beauté.  Si  vous  me  voulez 
mettre  en  vostre  place,  je  prendrois  bien  ce  mar- 
ché là. 

Lucas  entre  dans  le  sac,  et  le  Capitaine  s'en  va  , 
joyeux  de  n'avoir  eu  les  coups  de  bastons  qui  doivent 
tomber  sur  Lucas. 

Lucas.  Quand  les  parents  viendront,  je  diray 
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que  je  veux  la  vieille ,  et  qu'on  me  conte  les 
cinquante  mille  escus;  ce  sera  double  hasard 
que  je  rencontreray  aujourd'huy. 


Tabarin  et  Isabelle. 

Tabarin. 

L  faut  que  je  vous  conte  un  plaisant 
trait.  Comme  vous  m'avez  envoyé  cher- 
cher le  capitaine  Rodomont,  j'ai  ren- 
contré un  de  ces  coupeurs  de  bourses 
de  la  Samaritaine ,  lequel  vouloit  entrer  dans  le 
logis,  sçachant  bien  que  le  maistre  n'y  est  pas, 
et  vous  enlever.  J'ay  eu  l'industrie  de  le  faire 
entrer  dans  ce  sac.  C'est  pourquoy  je  me  suis 
armé  de  bastons  et  de  houssines  afin  de  le  frotter 
de  teste  en  pied. 

Lucas.  Voicy  les  parens  qui  viennent  :  il  n'y 
a  qu'à  leur  demander  la  vieille.  Contez,  parens, 
contez  les  cinquante  mille  escus. 

Isabelle.  Vrayement,  nous  te  les  conterons,  et 
en  belle  monnoye  :  frappons,  frappons  ! 

Lucas  est  battu  et  recogneu.  Tabarin  est  bien 
estonné  y  Isabelle  encore  plus.  Le  Capitaine  arrive  ^ 
qui  termine  le  dijferendj  et  puis  on  tire  le  rideau  :  la 
farce  est  jouée. 
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Œuvre  non  moins  récréatif  que  facecieux 
non  encore  veu  cy-devant 


Sur  l'imprimé 
A  PARIS 

Chez  Philippe  Gaultier,  rue  des  Amandiers, 

près  le  collège  des  Grassins,  et  en  sa  boutique 

sur  le  Pont-Neuf,  ducostédesAugustins 


M .DC.XXV 
Avec  privilège  du  Roy. 


AU  LECTEUR. 


Ecteur,  sçache  qucj'ay  mis  ce  livre  en  lumière 
pour  double  cause  :  la  première ,  afin  que 
Rodomoni ,  Isabelle  et  Tabarin    demeurent 

tousjours  dans  Paris ,  sinon  de  corps ,  à  tout 

le  moins  de  renom;  la  seconde ,  pour  contenter  et  recréer 
ton  esprit  en  la  lecture  de  ce  livre.  Que  seroit-ce  si  ces 
galans  hommes,  en  la  représentation  desquels  j'ay  pris 
tant  de  plaisir  et  de  contentement,  nefaisoient  une  éternelle 
demeure  dans  la  mémoire  de  messieurs  de  Paris  ?  Helas  ! 
tant  de  fainéants ,  tant  d'tscohers ,  tant  de  laquais,  les 
uns  quittans  leur  mestier,  les  uns  leurs  classes,  et  les  au- 
tres leur  service,  qui  ont  tant  appris  de  bien  et  d'hon- 
neur dans  l'isle  du  Palais,  perdroient  la  science  qu'ils  y 
auraient  acquise,  et  au  retour  de  leur  service,  de  leurs 
estudes  et  de  leur  mestier,  ne  pourraient  rendre  à  leurs 
parens  l'eschange  de  leur  argent  avec  la  science,  et  ainsi 
les  asnes  et  baudets  seraient  à  tout  jamais  disgraciez, 
et  si  vivraient  en  ignorance,  que  tout  le  mande  fuit  Mais, 
ayant  ce  petit  Venit  mecum  en  leurs  mains,  à  tous  pro- 
pos et  interrogations  de  leurs  parens  ils  pourront  har- 
diment dire  :  Tabarin  a  fait  cecy ,  Tabarin  a  fait  cela  ; 
et  par  ainsi  ils  seront  aimez,  et  me  béniront  éternellement, 
qui  suis  à  tout  jamais,  durant  que  mon  ame  animera  mon 
corps, 
Leur  humble  et  plus  qu'obéissant  serviteur. 


LES 
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LES    RARES    BEAUTEZ    d'iSABELLE 

Et  les  inventions  folastres 

de  Tabarin,  faictes  depuis  son  départ  de  Paris 

jusques  à  son  retour 


Livre  I. 

E  sçay  que  plusieurs ,  allans  et  reve- 
nans  par  les  rues  de  Paris,  employent 
vainement  leurs  paroles  sur  le  discours 
du  capitaine  Rodomont,  de  la  belle 
Isabelle  et  du  seigneur  Tabarin,  qui  ne  sçavent 
nullement  quelle  est  leur  origine ,  quels"  leurs 
parents,  leurs  amours  et  leurs  victoires,  ny 
quel  subjet  les  faict  tous  les  jours  immortaliser 
sur  un  théâtre.  C'est  pourquoy,  comme  estant 
ennemy  de  l'ignorance ,  je  désire  que  tant  de 
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miracles  apparus  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et 
admirez  comme  rares  ,  ne  soient  ensevelis  souz 
les  cendres  de  l'oubly,  faute  d'avoir  quelqu'un 
qui  peigne  dans  les  tablettes  de  la  mémoire  avec 
un  éternel  pinceau  tant  de  si  belles  choses,  qui  à 
tout  jamais  le  feront  revivre,  bien  que  mort.  Je 
n'ay  pas  entrepris  en  ce  traicté  de  vous  raconter 
l'histoire  d'un  Rodomont ,  roy  d'Arger,  qui  est 
trop  triviale  et  commune  ,  comme  celle  qui  a 
assez  esté  déduite  par  le  poëte  italien  Arioste,  et 
d'italien  tournée  en  françois.  Un  Rodomont 
second  d  i  nom  -,  mais  premier  en  armes ,  four- 
nira de  matière  suffisante  à  ce  nouveau  livre. 

Rodomont  a  esté  fils  d'un  roy  d'Esclavonie, 
puissant  en  valeur  et  en  richesse^  le  renom 
duquel  a  servy  non  seulement  d'ayde  pour  sous- 
tenir  la  gloire  de  Rodomont ,  mais  aussi  pour 
l'accroistre  et  augmenter.  Ce  jeune  prince  n'a  pas 
été  moins  beau  que  vaillant  ;  car,  si  Cupidon  avoit 
estably  sur  son  front  le  siège  do  son  empire , 
Mars  luy  faisoit  redouter  sa  main,  dont  l'atteinte 
estoit  pire  dix  mille  fois  que  celle  d'un  foudre. 
Il  a  monstre  durant  toute  sa  vie  qu'il  estoit 
digne  de  la  race  d'Alcide^  laquelle,  non  sans 
cause  ,  il  s'attribuoit.  Au  seul  récit  des  travaux 
de  cet  Amphitrionien,  il  s'est  imprimé  tellement 
dans  son  courage  les  caractères  d'une  honneste 
envie  ,  qu'il  n'a  cessé  de  pourchasser  toutes  les 
occasions  de  se  monstrer  non  digne  de  luy,  mais 
pour  donner  par  son  bras  furieux  quelque  advan- 
tage  à  son  los.  Pour  donc  trouver  où  s'exercer 
et  acquérir  louange ,  il  esleut  le  pays  des  Sar- 
mates  comme  tesmoing  des  palmes  et  lauriers 
qu'il  y  devoit  gaigner.   Il  prend  congé  de  ses 
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parents  et  amis ,  non  sans  grande  tristesse  d'un 
costé  et  d'autre,  de  laquelle  je  m'abstiens,  ne 
pouvant  vous  la  raconter.  Comment  vous  pour- 
rois-je  exprimer  le  dueil  d'un  vieillard  qui  nour- 
rissoit  avec  tant  de  soing  ce  beau  fleuron  à 
l'ouverture  duquel  il  esperoit  le  rajeunissement 
de  sa  vieillesse ,  et  au  contraire  la  fin  de  ses 
jours  à  son  espanouissement  ?  D'autre  part  les 
fontaines  de  larmes  qui  ne  prenoient  aucune  fin 
des  moites  yeux  de  sa  mère  m'empescheroient 
aussi  de  sortir  de  ce  labyrinthe  de  pleurs  et  de 
regrets.  Ce  sera  assez  de  vous  dire  l'invincible 
courage  de  Rodomont ,  qui  ,mesprisant  et  les 
larmes  et  les  pleurs  ,  s'eschapa  impitoyable  de 
leurs  mains,  qui,  ayant  laissé  aller  leur  tant  chère 
poignée,  demeurèrent  immuables,  et  donnèrent 
à  tout  le  reste  du  corps  pareil  ressentiment. 

Cependant  nostre  chevalier,  assisté  de  per- 
sonne ,  gaigne  le  rivage ,  prend  le  premier  navire 
qu'il  trouve  despourveu  de  nautonnier ,  luy- 
mesme  le  guide,  et,  sans  crainte  de  personne,  va 
où  la  fortune  et  les  eaux  le  conduiront.  Il  ne  va 
pas  loing  qu'il  apperçoit  venir  vers  luy  six  navires 
assez  pleines  de  gens,  comme  sa  veue  luy  pou- 
voit  apprendre  ,  qui,  ayans  le  vent  en  pouppe, 
accouroient  à  tire  de  voiles  vers  la  sienne ,  dans 
aquelle  il  estoit  seul ,  si  seul  se  doit  appeller  un 
capitaine  qui  a  pour  compagne  la  hardiesse  et  la 
valeur.  Ceste  flotte  approche  tousjours ,  et 
taschent  d'attraper  ceste  pauvre  navire  qu'ils 
pensent  destituée  d'armes  comme  d'hommes. 
Que  fera  Rodomont,  auquel  toute  oportunité  de 
fuyr  est  ostéc^*  Il  est  besoin  de  finesse,  et  non  de 
valeur.  Le  péril  prochain,  qui  a  accoustumé  de 
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donner  conseil  à  ceux  qui  sont   esloignez    de 
secours,  aida  bien  à  nostre  capitaine,  car,  advi- 
sant  un  rocher  comme  l'attendant  au  besoin,  il 
y  grimpe ,  et  laisse  aller  sa  navire  au  gré  du 
vent.  Le  pilote  de  la  flotte,  qui  prenoit  la  navire, 
crie  aux  armes  ,  advertit  les  principaux  de  là 
dedans  et   les  convie   à  la  proye.  Le  maistre 
pyrate,  nommé  Dromeudor,  fait  arrester  le  vais- 
seau ,  l'accroche,  et ,  enragé  de  piller,  y  entre  le 
premier,  cherche  soigneusement  par  tout ,  et  ne 
trouve  rien  qu'un  beau  cheval  qui  monstroil  avoir 
porté  un  vaillant  prince ,  pour  la  stature  et  la 
beauté  qui  reluisoit  en  luy.  Il  estoit  grand,  gros, 
pattu,  le  nez  gros  et  fendu,  les  oreilles  courtes  et 
espoisses  ;  bref,  rien  ne  manquoit  de  la  perfection 
d'un  bon  cheval.  Dromeudor,  qui  estoit  meilleur 
larron  sur  terre  que  sur  mer,  prend  ce  cheval 
pour  luy  et  pense  qu'il  luy  servira   bien.   Ils 
retournent  touz  en  leurs  navires,  changeans  leur 
allégresse  en  pesanteur,  et  maugréant  contre  la 
rigueur  de  la  fortune.  Dromeudor  seul  parmy 
une  si  grande  quantité  se  plaisoit  fort  en  son 
larcin.  Ils  prennent  leur  chemin  droict  où  ils 
pensoient  que  le  cheval  avoit  couché.   Us  ne 
singlerent  long-temps  les  vagues  que  ce  rocher 
sur  lequel  estoit  Rodomont  paroist  à  leurs  yeux 
de  linx.  Celuy  qui  l'advisa  ce  fut  Taculistis,  qui 
quant  et  quant  advisa  nostre  guerrier,  et  com- 
mence à  bruire:  uVoicy,  disoit-il,le  voleur  à  qui 
est  le  cheval;  regardez,  messieurs,  comme  il 
nous  deffie.))  Vous  eussiez  veu  chacun  dans  ces 
vaisseaux  jetter  des  cris  de  joye,  tout  de  mesme 
que  le  berger  lors  qu'il  a  recouvert  quelques  mou- 
tons qu'il  avoit  perdus.  Ainsi  ces  pyrates,  voyans 
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que  leur  espérance  n'estoit  point  trompée ,  et 
que  le  maistre  de  ce  cheval  estoit  celuy  qu'ils 
consideroient  si  bien  perché ,  ils  hastent  leur 
vaisseau  et  y  sont  desja  d'imagination  et  de 
volonté.  Ayant  donc,  à  forces  de  bras  et  de  voiles, 
attaint  le  rocher,  chacun  tasche  de  pieds  et  de 
mains  de  le  surmonter.  Le  premier  qui  se  voulut 
hazarder  à  l'effect  d'une  si  téméraire  entreprise  , 
ce  fut  Taculislis,  qui  n'eust  pas  sitost  allongé  ses 
mains  pour  avoir  prise  au  rocher  caverneux ,  que 
Rodomont,  qui  tousjours  estoit  sur  ses  gardes,  les 
luy  coupa ,  et  fut  cause  que  ce  misérable  cheut 
dans  la  mer  pour  estre  puny  de  tous  les  larcins 
qu'il  avoit  faits.  Plusieurs  encoururent  la  mesme 
fortune  ,  et  principalement  ceux  qui  si  évidem- 
ment se  vouloient  comme  lui  jetter  en  ce  péril. 
Le  capitaine  Rodomont  s'escrima  si  bien  qu'ils 
furent  contraincts  de  le  quitter,  jusqu'à  ce  que  le 
lendemain  ils  eussent  excogité  quelque  nouvelle 
invention  ;  car  la  lune,  estallant  par  tout  le  ciel  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau  et  luysant ,  leur  amena  le 
sommeil,  qui  les  fit  retirer  pour  luy  obéir,  et  lais- 
sèrent là  Rodomont,  qui,  selon  qu'ils  pensoient, 
achepteroit  bien  cher  la  perte  de  tant  de  temps 
qu'il  leurfaisoit  consommer  au  pied  de  ce  rocher, 
durant  lequel  ils  eussent  peu  traislreusement 
conquester  quelques  marchandises. 
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Comme  Rodomont  trouve  Taharin  dans  Visle 

perdue  et  le  constitue  son  escuyer, 

et  de  ses  finesses. 

Odomont  voyant  que  ses  adversai- 
res dormoient,  le  combat  estant  re- 
lasché  ,  non  le  soucy  qui  le  poignoit 
^J^^^:^  de  se  voir  en  un  lieu  solitaire  ,  il  levé 
les  yeux  de  dessus  la  mer,  lesquels  il  n'avoit 
encor  exercez  que  pour  prendre  garde  aux  sur- 
prises et  aux  ruses  que  luy  eussent  peu  tramer 
ces  larrons.  Il  regarde  derrière  luy,  et  voit  un 
lieu  tout  déserté  ,  le  domicile  seulement  des 
bestes  les  plus  sauvages  et  la  retraicte  de  ces 
meschans.  Il  suit  une  trace  qui  le  conduit  de  ce 
rocher  à  une  caverne  fort  profonde ,  large , 
longue  ;  il  entre  dedans  ,  considère  la  demeure, 
et  ne  trouve  rien  sinon  un  bœuf  qui  cuisoit  et  un 
chien  qui  tournoit  la  broche.  Une  faim  corpo- 
relle l'eust  volontiers  arresté  à  gourniander  ce 
bœuf,  si  une  faim  tousjours  béante  à  la  gloire  et 
à  la  nouveauté  ne  l'eust  davantage  esguillonné. 
C'est  pourquoy  il  abandonne  ce  réceptacle  d'in- 
famie et  ceste  nuyct  de  meschancetez  pour 
suivre  le  commun  sentier  de  la  renommée  et  la 
clarté  plus  asseurée  de  la  gloire.  Il  retourne  sur 
ses  pas,  et  au  milieu  de  son  chemin  il  voit  une 
autre  sente  qui  le  meine  droit  dans  un  abysme, 
du  creux  duquel  s'il  n'eust  entendu  sortir  une 
voix  effroyable,  il  eust  esté  en  danger  de  tomber 


Tabariniqjues.  247 

dedans;  mais  le  cry,  qui  sembloit  venir  plustost 
de  la  gueule  de  quelque  beste  que  d'une  créature 
humaine  le  fait  regarder  à  soy,  et  tousjours 
prest  à  secourir,  s'enqueste  qui  c'estoitqui  jettoit 
de  si  piteux  hurlements.  La  grosse  beste  qui  estoit 
là  dedans ,  pensant  que  ce  fussent  ses  parents 
qui  venoient  l'achever  de  faire  mourir,  com- 
mence de  plus  beau  à  hannir  comme  un  asne  et 
entrecouper  de  sanglots  l'air  de  ces  paroles  :  «  Je 
n'y  chieray  plus ,  ne  me  tuez  pas  si  tost.  »  Ces 
mots  si  doux  à  l'oreille  tirèrent  plustost  un  ris  à 
Rodomont  qu'ils  ne  l'esmeurentà  compassion,  si 
bien  qu'à  peine  ne  pouvant  respirer  de  rire,  il  le 
pria  le  plus  honnestement  qu'il  peut  de  luy 
raconter  son  affaire ,  qui  l'avoit  mis  là ,  et  qu'il  le 
retireroit,  que  ses  parents  n'y  estoient  point. 
Tabarin  (ainsi  se  nommoit  le  beau  gars),  plus 
hardy  de  ces  paroles,  le  prie  de  l'obliger  tant  que 
de  le  remonter,  et  que  par  après  il  le  contenteroit. 
Rodomont  couppe  une  branche  d'arbre,  la  plus 
longue  qu'il  peut,  et,  laissant  pendre  en  bas  le 
bout  le  moins  gros ,  luy  crie  qu'il  s'y  pende. 
L'autre,  aussi  rustaut  que  beste  ,  commence  à 
crier  :  «Au  voleur  !  au  voleur  qui  me  veut  prendre, 
et  qui  veut  encore  que  je  me  tue  moy-mesmie  ! 
—  Fol  que  tu  es,  réplique  Rodomont,  je  dis  que  tu 
te  prennes  au  bout  de  la  branche ,  et  qu'ainsi  te 
tenant  ferme  je  t'enleveray  et  delivreray.  J'ex- 
cuse ton  ignorance; tien  bien  à  ce  coup. «Taba- 
rin, revenant  un  peu  à  soy,  s'ayde  le  mieux  qu'il 
luy  est  possible,  et  remonte  au  haut  de  l'abysme 
par  la  force  et  secours  de  Rodomont.  Quand 
Rodomont  l'eut  remonté ,  le  voyant  aussi  nud 
que  la  main,  si  laid  et  si  contrefaict,  le  vouloit 
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rejetter  dans  l'abysme ,  estimant  qu'un  homme 
si  mal  fait  ne  devoit  point  jouyr  de  la  lumière. 
Mais  en  fm,  pensant  qu'il  luy  serviroit  d'escuyer 
et  de  bouffon,  il  commence  à  l'arraisonner;  mais 
avant  de  le  faire  parler,  je  vous  veux  descrire  la 
forme.  Il  estoit  premièrement  grand  de  sept 
pieds,  la  teste  aussi  aiguë  qu'un  clocher,  qui 
alloit  depuis  les  oreilles  jusques  au  couppeau , 
comme  une  montagne  qu'une  forest  de  cheveux 
ombrageoit,  aussi  droicts  que  les  poinctes  d'un 
porc  espic ,  et  deffendoient  une  armée  blanche  de 
la  chaleur  offensive  du  soleil,  contre  qui  ordinai- 
rement Tabarin,  par  contenance,  escrimoit  et  en 
faisoit  choir,  des  rudes  attaques  de  ses  ongles, 
une  partie  sur  la  terre,  une  partie  sur  ses  espaules. 
Ses  yeux  estoient  si  creux ,  qu'il  y  avoit  depuis 
la  prunelle  jusques  au  sourcil  un  bon  pied  et 
demy  ;  son  nez  si  gros,  si  large  et  si  ample,  qu'à 
grande  peine  il  pouvoit  voir  ceux  qui  le  regar- 
doient,  embelly  pourtant  de  rubis  et  de  plusieurs 
autres  presens  de  Bacchus  ;  ses  joues  enflées  et 
creuses  par  le  milieu  ;  le  menton  faisoit  comme 
une  coquille  qui  se  rehaussoit  devers  la  bouche, 
et  le  nez  comme  la  trompe  d'un  éléphant  ;  la 
bouche  fendue  jusques  aux  oreilles  et  qui  eust 
fait  peur  à  deux  cens  pains  de  neuf  livres.  Quand 
ce  microcosme  et  ce  tableau  racourcy  de  toute 
beauté  se  mettoit  une  fois  à  rire  ou  à  crier,  ou  à 
remuer  une  de  toutes  ces  parties ,  il  ressembloit 
plustost  à  un  diable  qu'à  un  homme.  Je  pense 
que  la  nature  l'avoit  enrichy  de  toutes  les  rares 
laideurs ,  et  s'estoit  desgarnie  et  despouillée  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  contrefait  pour  rendre 
celuy-là  seul  difforme  entre  tous  les  hommes, 
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afin  qu'ils  semblassent  miracles  au  prix  de  ce 
monstre.  Le  corps  de  ce  portente  estoit  large  et 
gros ,  et  son  cul ,  son  ventre  et  ses  cuisses  si 
estroits,  que  je  m'esbahis  comment  ils  pouvoient 
soustenir  le  fardeau  de  dessus. 

Encore  la  nature  n'eust-elle  fait  que  crayonner 
ceste  monstruosité  si ,  pour  la  polisseure  et  la 
dernière  main  à  l'accomplir  de  toute  difformité , 
elle  n'eust  donné  toutes  les  ruses ,  trahisons  et 
meschancetez  qui  se  peuvent  inventer.  Si  l'exté- 
rieur faisoit  beaucoup  à  cette  peinture,  l'intérieur 
y  faisoit  encore  davantage.  Tu  devois  bien  bénir 
ies  dieux  et  ta  fortune,  Rodomont ,  de  quoy  ce 
terrestre  démon  ne  se  servit  de  ses  meschancetez 
que  pour  ton  bien. 

Je  vous  ay  donc  laissé  où  Rodomont  tasche  à 
tirer  parole  de  luy,  s'enquiert  de  ses  parents  et 
de  la  cause  qui  l'avoit  conduit  dans  cet  abysme. 
Ce  fut  lors  que  Tabarin  commença  à  hurler,  au 
lieu  de  souspirer  (car  il  ne  pouvoit  sortir  de 
souspirs  d'une  beste  si  difforme),  et  faire  la  plus 
horrible  mine  qui  fut  jamais  veue,  qui  eust  esté 
suffisante  de  changer  les  hommes  les  plus  résolus 
en  pierre;  et  défait,  si  Rodomont  n'eust  point 
esté  armé,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  eust  esté 
changé  en  pierre.  Tabarin  commence  son  discours 
de  la  façon  :  ((  Chevalier,  je  vous  prie  que  nous 
allions  chercher  des  habits  et  à  manger,  car  en 
premier  lieu  je  suis  honteux  que  vous  ayez  pour 
object  de  vos  yeux  un  si  puissant  chasse-mouche. 
Secondement,  il  y  a  trois  jours  que  je  n'ay  veu 
ne  pain  ne  paste  ;  il  y  a  icy  auprès  une  caverne, 
demeure  ordinaire  d'un  fameux  larron  nommé 
Dromeudor,  ainsi  que,  depuis  trois  jours  que  je 
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suis  en  ce  gouffre,  j'ay  apris  par  les  paroles  de 
ses  ministres,  qui  discouroient  le  plus  souventsur 
le  bord  de  mon  logis.  Plusieurs  fois  ils  onttasché 
de  m'écraser  à  coups  de  pierres,  pensans  que  je 
fusse  quelque  esprit  de  ceux  qu'ils  avoient  tués, 
et  m'eussent  cent  fois  occis  si  je  n'eusse  usé  de 
subtilitez  que  je  ne  vous  veux  pas  dire  ,  de  peur 
que,  s'ils  nous  surprenoientd'advanture  et  qu'ils 
vinssent  à  nous  jetter  dans  ce  Tenare,  vous  n'usas- 
siez de  la  mesme  ruse,  et  que,  n'y  ayant  place 
que  pour  un  à  faire  cela  ,  vous  me  fissiez  finir 
mal-heureusement  mes  jours. —  Ne  crains  point, 
Tabarin ,  repart  Rodomont ,  nous  ne  viendrons 
point  à  telle  extrémité  cependant  que  mon  bras 
aura  la  puissance  d'obeyr  à  ma  volonté ,  cepen- 
dant que  Rodomont  aura  vie. 

Taiîarin.  Chevalier,  vous  n'avez  point  la  mine 
de  soustenir  contre  une  centaine  de  larrons  qui 
ne  nous  manqueront  point  au  besoin.  Excusez 
moy,  s'il  vous  plaist,  si  j'ose  parler  ainsi;  la 
crainte  de  mourir  me  porte  à  tel  advantage  de 
paroles ,  car  j'ay  desjà  assez  eu  la  mort  devant 
mes  yeux. 

Rodomont.  Comment,  coquin!  le  seul  nom 
du  capitaine  Rodomont  te  devroit  donner  de 
l'assurance. 

Tabarin.  Vous  ne  me  sçauriez  faire  croire 
cela. 

Rodomont.  Te  deffie  tu  de  ma  force? 

Tabarin.  Nenny,  seigneur  chevalier,  mais  je 
crains  de  mourir. 

Rodomont.  Tu  crains  de  mourir  avec  le  capi- 
taine Rodomont!  Tu  crains  de  mourir  avec  le 
meilleur  chevalier  du  monde,  avec  celuy  qui  luy 
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seul,  à  l'entrée  de  cette  isle,  a  repoussé  une 
compagnie  de  larrons.  Asseure,  asseure  toy. 

Tabarin.  Que  sert  le  langage  à  un  couard, 
ou  à  un  vaillant  capitaine  ?  Monstrez  m'en  des 
preuves. 

RoDOMONT.  Regarde  mon  espée  encore  teinte 
du  sang  des  ennemis. 

Tabarin.  Je  le  quitte,  seigneur,  pourveu  que 
vous  ne  me  trompiez  point,  car  il  y  a  des  bestes 
en  cette  isle  aussi  bien  à  guerroyer  comme  des 
hommes. 

RoDOMONT.  Tu  verras  tantostdes  preuves  de 
ma  valeur  sur  des  hommes  et  sur  des  bestes,  et 
non  sur  des  hommes  comme  toy,  car  il  ne  s'en 
voit  point  de  semblable,  n 

Discourant  ainsi,  ils  arrivèrent  à  la  caverne, 
dans  laquelle  se  jetta  aussi  tost  Tabarin  ,  ne 
voyant  personne  de  deffense  qu'un  bœuf  qui 
cuisoit,  sur  lequel  il  se  rua  si  terriblement ,  qu'il 
ne  partit  point  de  dessus  qu'il  n'en  eust  mangé 
la  moitié;  ce  que  voyant  Rodomont,  qui  n'estoit 
moins  affamé  que  luy,  le  renversa  sur  le  cul,  et 
à  qui  mieux  mieux  se  mirent  à  déchiqueter  ce 
bœuf,  en  sorte  qu'au  bout  d'un  demy  quart 
d'heure  il  ne  resta  rien  du  tout.  Après  qu'ils  se 
furent  assez  repeus ,  Rodomont  interroge  Taba- 
rin touchant  sa  fortune  ,  auquel  il  ne  voulut 
respondre  qu'il  n'eust  premièrement  esté  vestu. 
Il  cherche  à  la  lueur  du  feu  par  la  caverne  s'il  ne 
îrouveroit  rien  de  propre  pour  luy  ;  en  fm  il  apper- 
çoit  sur  un  baston  à  un  coing  un  vieil  habit  de 
paysant  qu'il  vest  ,un  chappeau  aussi  mol  que  paste 
qu'il  adapte  le  mieux  qu'il  peut  à  sa  teste  monta- 
gneuse. Il  rencontre  aussi  un  petit  manteau  verd, 
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dont  il  entoure  son  col  le  mieux  qu'il  peut, 
et  de  meschans  souliers  et  chausses,  et  un 
grand  Cousteau  de  bois  dont  ils  s'aydoient  à  leur 
espoudrer  et  nettoyer.  Tabarin  fut  plus  aise  de 
ce  Cousteau  que  de  toute  autre  chose  qu'il  avoit 
trouvée.  Rodomont,  curieux  de  sçavoir  qui  il 
estoit,  le  prie  de  rechef  de  luy  raconter  ses 
malheurs,  disant  qu'il  seroitson  escuyer,  et  qu'il 
ne  l'abandonneroit  jamais.  Tabarin,  importuné 
des  prières  de  Rodomont,  luy  dit  ainsi  : 

Tabarin.  Capitaine  Rodomont ,  puisqu'il  est 
ainsi  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'eslire 
compagnon  d'armes  de  vostre  redoutée  puis- 
sance ,  je  vous  veux  obeyr  et  vous  veux  conter 
de  poinct  en  poinct  mes  accidents.  Je  suis  fils 
d'un  boulanger,  mais  je  n'ay  jamais  cogneu  ma 
mère. 

Rodomont.  Je  t'entends  bien,  tu  es  bastard. 

Tabarin.  Vous je  ne  veux  pas  dire,  mon 

maistre  ;  mon  père  ne  m'a  jamais  appelle  que  fils 
de  putain. 

Rodomont.  C'est  la  mesme  chose;  poursuis, 
ne  te  fasche  point. 

Tabarin.  Ne  m'offensez  donc  point.  Comme 
je  vous  ay  desja  dit,  mon  père  estoit  un  boulanger, 
qui,  pour  la  trop  grande  quantité  de  pain  que  je 
luy  mangeois ,  m'a  fait  apporter  en  ce  gouffre 
pour  périr  malheureusement. 

Rodomont.  Mais  comment  t'es-tu  donc  pré- 
servé de  tant  de  coups  de  pierres  ? 

Tabarin.  Jurez-moi  donc  ,  et  me  promettez 
que  vous  n'irez  jamais  et  que  nous  ne  serons 
point  vaincus. 

Rodomont.  Ouy,  je   te  puis  asseurer  que 
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jamais  ny  toy  ny  moy  n'y  serons  descendus,  et 
que  j'emporteray  la  victoire  sur  toutes  personnes 
qui  nous  voudroient  faire  tort,  ainsi  que  ma 
valeur  me  peut  dicter.  L'on  sçait  bien  que,  si  les 
dieux  vouloient  que  nous  y  fussions,  nous  ne 
pourrions  aucunement  reculer. 

Tabarin.  Voila  de  mes  hommes  valeureux, 
qui  mettent  tousjours  des  si  dans  leurs  discours , 
afm  d'estre  estimez  véritables  et  se  délivrer  de 
tout  mensonge.  Si  les  dieux  vouloient  que  vous 
fussiez  Tabarin  et  que  je  fusse  Rodomont,  vous 
ne  seriez  plus  Rodomont  ny  moy  Tabarin.  Voila 
de  belles  excuses  ! 

Rodomont.  Ha  î  si  tu  veux  parler  de  l'impos- 
sible, je  t'ose  hardiment  promettre  que  personne 
ne  te  fera  tort;  mais  Dieu  me  garde  d'une  telle 
chose,  que  jamais  je  sois  Tabarin,  car  j'eusse  bien 
mieux  aymé  n'avoir  jamais  veu  le  jour.  Raconte 
donc,  raconte  donc. 

Tabarin.  Mon  maistre ,  pour  éviter  les  coups 
de  pierre  et  les  destourner  de  dessus  ma  tes- 
te, afm  qu'ils  ne  m'accablassent  tout  à  coup, 
je  mis  ma  teste  entre  mes  jambes ,  et  haussant 
mon  cul,  je  m'en  aydois  comme  d'un  bouclier 
pour  préserver  ma  teste;  et  ainsi, ne  recevant 
point  de  coup  mortel,  j'ay  eschapé  jusques  icy  de 
la  mort  ;  mais  mon  cul  a  bien  enduré  pour  ma 
teste. 

Rodomont.  Vrayement,  voila  une  très-belle 
et  bonne  subtilité. 

Tabarin.  Je  ne  vous  dis  pas  tout;  j'usaybien 
d'une  autre  finesse. 

Rodomont.  Et  de  quelle  autre  finesse  usas-tu  ^ 
Tabarin.  Durant  que  j'estois  ainsi  en  parade, 


2^4  Inventions 

je  delaschois  une  telle  puanteur  de  mon  bouclier, 
que  je  les  faisois  plustost  fuir  qu'approcher. 

RoDOMONT.  Voila  la  meilleure  ,  car  si  tu  te 
fusses  servy  premièrement  de  celle-là,  tu  n'eusses 
pas  tant  receu  de  coups  surla  face  du  grand  Turc. 

Comme  ils  estoient  sur  ces  discours ,  voicy 
qu'un  grand  bruit  frappe  leurs  oreilles,  et  les  met 
tellement  en  esmoy,  que  Rodomont  prend  son 
bouclier  en  main  et  son  espée ,  et  sort  de  la 
caverne,  assisté  de  Tabarin,  qui  ne  promettoit  pas 
petite  chose  avec  son  Cousteau  de  bois.  Rodo- 
mont ayant  un  petit  advancé ,  s'escrie  :  <(  Ha! 
Tabarin,  c'est  maintenant  qu'il  faut  monstrer  si 
l'on  a  du  courage!»  et  quant  et  quant  monstre  à 
Tabarin  mille  hommes  qui  venoient  à  grands  pas 
vers  la  caverne.  Tabarin  ne  sçait  s'il  doit  fuyr 
ou  demeurer.  Rodomont  se  prépare  pour  les 
attendre,  et  jure  qu'autant  qu'il  en  viendra,  il  les 
pendra  à  l'entrée  de  leur  demeure. 

Tabarin,  voyant  la  resolution  de  son  maistre, 
luy  dit  ainsi  : 

Tabarin.  Mon  maistre,  laissez  moy  faire,  et 
vous  n'aurez  que  faire  de  combattre  ;  j'ai  une 
très-belle  ruse  en  ma  cervelle. 

Rodomont.  Quelle  .'' 

Tabarin.  Ne  vous  souciez,  laissez  moy  seule- 
ment aller. 

Rodomont.  Tu  te  feras  pendre. 

Tabarin.  Non  feray,  laissez  moy  faire  seule- 
ment. 

Disant  cela,  il  rentre  dans  la  caverne  et  prend 
une  charge  de  corde  et  revient  à  son  maistre. 

Tabarin.  Je  vous  les  ameneray  icy  devant 
vous,  la  corde  au  col. 
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RoDOMONT.  Cela  ne  se  fait  pas  si  aisément 
comme  tu  penses.  Laisse  moy  aller,  et  maintenant 
que  la  nuict  est  venue ,  je  les  mettray  au  fil  de 
l'espée. 

Tabarin.  Quand  j'auray  expérimenté  la  vostre; 
car  si  je  suis  pris ,  vous  serez  encore  pour  me 
secourir. 

RoDOMONT.  Va  donc,  puis  que  tu  es  si  obstiné; 
mais  je  ne  vois  nul  moyen  par  lequel  tu  puisses 
faire  ce  que  tu  dis  ,  si  ce  n'est  qu'espouven- 
tez  de  ta  difformité  ils  ne  prennent  la  fuitte; 
encore  faudroit-il  qu'ils  te  vissent,  ce  qui  est  im- 
possible à  cause  de  la  nuict. 

Tabarin.  Laissez  moy  faire,  vous  dy-je  ,  la 
nuict  m'aidera  d'avantage. 

Il  laisse  donc  Rodomont,  qui  ne  fait  qu'escou- 
ter  s'il  luy  demandera  secours.  Il  passe  par  le  mi- 
lieu d'eux  tous,  disant  en  luy-mesme:  <<  Parbleu! 
vous  serez  tous  pendus  ;  vous  ne  pensez  pas 
trouver  dans  la  caverne  dix  mille  hommes  que 
vous  y  trouverez.  Ça  ,  voyons  :  où  est-ce  que 
je  pourray  trouver  des  arbres  pour  attacher  mes 
cordes?»  A  ces  mots,  Dromeudorouvreles  oreilles 
et  commence  à  dire  en  secret  à  ses  compagnons, 
ne  pensant  pas  que  Tabarin  les  eust  veus  :«  Il  nous 
convient  prendre  la  fuitte  si  nous  nous  voulons 
sauver.))  Tabarin,  qui  voit  desja  la  crainte  qu'il 
leur  avoit  donnée,  commence  à  crier  :<(  Qu'est-ce 
que  j'entens?  N'est-ce  point  Dromeudor  .f*  Tu  as 
beau  fuyr,  si  tu  peux  fuyr  la  mort.  ))  Comme  il 
disoit  cela,  il  entendoit  Dromeudor  et  ses  com- 
pagnons gaigner  le  rivage,  ce  qui  le  fit  redoubler  : 
«  Tout  est  ceint  de  tous  costez  ;  vous  ne  pouvez 
éviter  ce  que  vous  méritez ,  larrons ,  si  vous  ne 
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demandez  pardon,  la  corde  au  col,  au  seigneur 
Rodomont,  qui  est  le  conducteur  de  l'armée  qui 
doit  prendre  vengeance  de  tous  vos  forfaits.»  A 
ce  pardon,  Dromeudor  l'appelle  :<f  Mon  amy,  qui 
es  tu  ?  monstre-toy.  »  Tabarin  vient  à  luy  :  '<  Est  ce 
toy  qui  veux  estre  pendu  le  premier?  Mon 
maistre  m'a  envoyé  choisir  les  meilleurs  chesnes 
qui  soient  en  ceste  isle  pour  vous  punir,  mes- 
chante  canaille.  —  Y  a-t'il  lieu  de  pardon  ^  luy 
demande  Dromeudor. — Jenesçay,cedit  Tabarin; 
pour  moy,  je  suis  aussi  bon  garçon  comme 
vous  autres  ;  je  voudrois  qu'il  fust  ainsi  à  cause 
de  vous.  J'ai  esté  autresfois  un  des  plus  grands 
larrons  qui  soient  sur  la  mer;  mais  ayant  esté 
pris  par  le  seigneur  que  je  sers ,  qui  est  grand 
punisseur  de  larrons ,  j'ay  esté  esleu  bourreau 
pour  faire  mourir  les  autres.  Il  a  tousjours  dix 
mille  hommes  avec  luy  qui  ne  cessent  de  fureter 
par  toutes  les  isles  de  la  mer,  et  chercher  quelques 
uns  de  vostre  mestier.  Si  je  voyois  que  la  fuitte 
vous  fust  salutaire,  je  vous  conseillerois  de  fuyr; 
mais  toute  cette  isle  est  investie  de  toutes  parts, 
et  n'y  a  nul  moyen  d'eschapper.  Escoutez ,  me 
voulez-vous  croire .?  Mon  seigneur  est  fort  bénin  : 
comme  vous  voyez  qu'il  m'a  pardonné,  il  vous 
pardonnera  peut  estre;  mais  devinez  ce  que  je 
fis  :  je  m'allay  jetter  à  ses  pieds  la  corde  au  col, 
les  pieds  et  les  mains  liés,  ainsi  que  me  conseil- 
lèrent de  ses  gens  qui  avoient  aussi  esté  1:  Trons,car 
il  n'en  a  guère  que  de  ceux  là  à  qui  il  a  pardonné.  » 
Dromeudor  ne  manque  point  à  se  laisser  aller  à 
ses  belles  persuasions,  et  se  faict  lier  les  mains  le 
premier,  et  ainsi  Tabarin  alternativement  le  fist 
à  tous  les  autres.  Il  ne  faut  pas  demander  s'il  les 
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serroit,  de  peur  qu'ils  ne  se  révoltassent.  Estans 
donc  ainsi  garottez,  ils  remercient  encore  Taba- 
rin  du  conseil  qu'il  leur  avoit  donné.  Si  quelqu'un 
fut  jamais  saisi  de  joye,  ce  fut  Tabarin,  qui  con- 
duisit si  bien  ses  prisonniers,  qu'il  les  livra  à  son 
maistre,  qui  fut  encor  plus  esbahy  que  les  prison- 
niers mesmes,  bien  qu'ils  sceussent  qu'ils  estoient 
trompez  et  qu'il  n'y  avoit  personne  en  l'isle  que 
celuy  qu'ils  avoient  veu  sur  le  rocher.  Toutesfois 
ils  (demandent  pardon  ,  qui  ne  leur  fut  aucune- 
ment accordé  ,  ains  furent  tous  pendus  par 
Tabarin.  Et,  le  matin,  Rodomont  ayant  retrouvé 
son  cheval ,  après  avoir  pris  et  mis  dans  une 
navire  ce  qui  estoit  de  biens  et  de  vivres,  il  com- 
manda à  Tabarin  de  la  conduire,  ayant  meilleure 
opinion  de  Tabarin  qu'il  n'avoit  eu,  pour  la  sub- 
tilité de  son  esprit,  considérant  à  part  soy  qu'il 
en  auroit  affaire.  Ce  maistre  fol  régit  si  bien  le 
vaisseau  qu'il  sembloit  à  voir  qu'il  n'eust  jamais 
faict  autre  chose. 


Livre  II. 

Comment  Tabarin  veut  aller  au  ciel,  et  l'accident 
qui  luy  arriva. 

Esja  Diane  avoit  retiré  son  manteau 
estoillé,  et  l'Aurore,  laissant  ks  froids 
embrassements  de  son  Tython,  ouvroit 
les  rideaux  du  jour,  messagère  ordi- 
naire du  beau  fils  latonien,  qui  la  suivoit  de  près, 
Tabarin.  I.  17 
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portant  partout  sa  lumière  désirée ,  lors  que  le 
capitaine  Rodomont,  accompagné  de  Tingenieux 
Tabarin ,  quitte  i'isle  perdue  et  raze  les  cam- 
pagnes de  Neptune,  ayant  pour  heureux  conduc- 
teur de  la  poupe  du  navire  le  doux  souffiement  de 
Zephire,  qui  tousjours  leur  fut  propice  jusques  au 
troisiesme  jour,  que  Borée  prit  sa  place ,  faisant 
sauter  deçà  et  delà  par  ses  boursoufflantes  bou- 
rasques  le  vaisseau  incertain  de  sa  route.  Tantost 
la  tempeste  et  les  superbes  et  montaigneux 
bouillons  l'enlèvent  jusques  au  ciel,  et  tantost  luy 
font  voir  la  profondité  de  la  mer  et  les  gouffres 
les  plus  creux  de  l'Occean.  Bien  que  la  nuict  soit 
sur  la  mer  à  cause  des  fréquentes  nues  qui  obs- 
curcissent la  clarté ,  les  esclairs  neantmoins  sont 
en  tel  nombre  ,  qu'ils  donnent  assez  de  lueur 
pour  se  voir  estre  la  proye  des  poissons.  Rodo- 
mont est  au  desespoir;  se  voyant  réduit  à  telle 
extrémité ,  il  est  tantost  en  pensée  de  se  des- 
pouiller  et  de  se  plonger  dans  la  mer  pour  gai- 
gner  le  bord  à  la  nage,  tantost  il  despite  les  dieux 
et  les  accuse  de  jalousie  et  d'envie  ,  qu'ils  crai- 
gnent, veu  sa  vaillance,  qu'il  n'aille  escheler  les 
cieux.  Cependant  qu'il  se  tourmente  l'esprit  en 
ces  vains  discours  ,  voicy  Tabarin  qui  descend 
du  gouvernail  et  vient  se  présenter  tout  esmeu 
à  Rodomont,  qui,  pour  estre  hors  d'esprit  et  n'at- 
tendant que  la  mort,  eut  peur  de  Tabarin,  arrivé 
si  à  l'improviste,  estimant  que  ce  fut  la  mort 
mesme  qui  le  vint  quérir.  En  fm,  s'estant  un  peu 
asseuré  en  la  contemplation  de  Tabarin  ,  il  luy 
demande  ce  qu'il  vouloit.  Tabarin,  tout  confus 
d'un  tel  changement,  luy  respond  ainsi  : 

Tabarin.  Mon  maistre,  je  vois  bien  que  la  mer 
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nous  veut  engouffrer  ;  elle  porte  envie  aux 
hommes  vertueux  comme  nous  sommes.  Je  sçay 
un  bon  moyen  pour  empescher  qu'elle  ne  triom- 
phe point  de  nous  :  j'ay  du  courage  ,  pensez 
vous^  mon  maistre;  je  ne  me  laisseray  pas  ainsi 
aller  à  ces  vents  ny  à  ces  tempestes. 

Rodomont,  qui  avoit  expérimenté  l'esprit  de 
Tabarin  si  subtil,  attendoit  sur  ce  poinct  quelque 
certain  remède,  et  tout  joyeux  il  commence  à  luy 
dire  :  «  Ce  seroit  un  chef-d'œuvre  de  la  pointe  de 
ton  esprit ,  si  tu  nous  pouvois  délivrer  d'un  tel 
péril,  oii  le  salut  et  relasche  de  nos  travaux  est 
en  la  mort  mesme.)) 

Tabarin.  Sçavez-vous  comment  nous  pour- 
rons priver  la  mort  de  son  attente  ^ 

Rodomont.  Comment.'' 

Tabarin.  Il  nous  faut  pendre  à  ce  mats;  j'ay 
encore  des  cordes  :  venez  ,  je  vous  pendray  le 
premier  ;  aussi  bien  ne  sçauriez  vous   trouver 
meilleur  bourreau  ;  il  ne  vous  en  coustera  rien. 
Par  après  je  ne  manqueray  point  à  m'estrangler. 

Rodomont.  Je  vous  remercie  tres-affectueu- 
sement  du  plaisir  que  vous  me  voulez  faire. 
Venez- ça,  grosse  pécore  :  nous  délivrerions-nous 
de  la  mort  pour  cela? 

Tabarin.  Nenny. 

Rodomont.  Quoy  donc,  quel  gain  nous  vien- 
droit-il  de  cela .? 

Tabarin.  La  mer  ne  se  pourroit  vanter  de 
nous  avoir  fait  mourir. 

Rodomont.  Que  tu  es  ignorant  !  Penses-tu 
que  cela  provienne  de  la  mer  ?  Elle  s'appaisera 
à  la  fm  ;  retourne  à  ton  gouvernail, 

Tabarin  retourne  au  lieu  d'où  il  estoit  party, 
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et  considère  le  temps  d'un  costé  et  d'autre , 
s'amusant  à  parler  en  soy-mesme. 

Tabarin.  Ha  !  ce  disoit-il,  on  n'est  jamais  si 
misérable  que  quand  on  ne  pense  plus  l'estre. 
Helas!  pensant  ancrer  au  havre  de  salut,  je 
rencontre  le  misérable  escueil  contre  lequel  s'est 
brisée  la  nef  de  mes  espérances.  Je  voy  bien 
que  je  mourray  dans  une  heure  si  je  n'y  remédie  ; 
je  n'attends  plus  que  l'heure  que  j'entende  battre 
aux  champs,  afin  de  trousser  bagage.  Comme  il 
disoit  ces  paroles ,  voicy  l'eau  qui  porte  son 
navire  si  haut  qu'il  pensa  entrer  dans  le  ciel.  Ha, 
ha,  ce  dit-il^  j'ay  trouvé  la  cache,  voicy  la  voye 
par  OLi  l'on  va  au  ciel.  Ça,  ça  ,  ne  disons  mot, 
l'immortalité  ne  se  communique  pas  ainsi  à  tout 
le  monde;  si  je  suis  digne  d'aller  au  ciel,  Rodo- 
mont  n'en  est  pas  digne.  La  première  fois  que  la 
vague  m'enlèvera  ainsi,  elle  pourra  bien  dire  que 
ce  sera  pour  la  dernière  foiSj  car  je  me  guinderay 
tellement  dans  les  cieux ,  que  j'y  demeureray, 
et  m'iray  seoir  aux  pieds  de  Jupiter,  luy  deman- 
der à  boire  de  l'ambroisie.  Ha,  Rodomont,  il 
faut  maintenant  que  je  te  serve  et  que  je  t'obeysse  1 
lu  seras  trop  heureux  de  me  faire  des  sacrifices 
et  de  m'invoquer  entes  nécessitez.  Il  faudra  que 
je  le  sauve  du  péril  où  il  est,  afin  qu'il  me  face 
recognoistre  au  monde  comme  un  dieu ,  et  qu'il 
me  face  dresser  des  autels.  Mais  comment 
sçaura-t-il  que  je  seray  ravy  aux  cieux  ?  Je  trou- 
veray  bien  le  moyen  :  je  diray  à  Mercure,  quand 
j'y  seray,  qu'il  prenne  ses  talonnières  ,  sa  cape- 
line, sa  verge,  de  laquelle  il  faict  vivre  et  mourir, 
qu'il  fende  l'air,  et  qu'il  s'en  aille  trouver  le  capi- 
taine Rodomont  et  luy  dire  que  le  dieu  Taba- 
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rin  luy  faict  sçavoir  qu'il  est  dans  le  ciel  parmy 
les  dieux ,  et  que  la  terre  n'estoit  pas  digne  de 
porter  un  tel  homme.  Tout  cela  est  bien  disposé  ; 
il  ne  me  reste  plus  que  de  prendre  mon  petit 
manteau,  qui  me  servira  de  rondache,  de  paistrir 
mon  chapeau  en  façon  de  heaume  ,  ce  qui  se 
pourra  facilement  faire ,  pour  ce  qu'il  est  de 
mesme  nature  que  le  caméléon ,  il  reçoit  toute 
forme  ;  tiercement ,  de  mettre  mon  Cousteau  de 
bois  en  ma  dextre  ,  afm  que ,  si  quelqu'un  ,  lors 
que  j'entreray  dans  le  ciel,  s'oppose  à  ma  récep- 
tion ,  qui  que  ce  soit ,  je  luy  coupperay  la  gorge 
sans  le  faire  mourir.  Si  c'est  Mars,  je  le  meneray 
de  rudesse  ;  si  c'est  Vulcan,  je  le  jetteray  du  haut 
en  bas  du  ciel ,  et  luy  rompray  l'autre  jambe. 
Phœbus  ny  Diane  n'y  sont  pas  :  cestui-cy  régit 
son  chariot ,  et  l'autre  chasse  au  bois  ou  courtise 
son  Endymion  endormy.  Cerés  est  dans  ses 
bleds  ,  voicy  l'Aoust.  Bien  sûr  Junon  y  sera  , 
c'est  la  déesse  des  richesses  ;  en  luy  donnant 
mon  manteau,  elle  m'acceptera  librement.  Venus, 
esprise  de  mon  amour,  sera  trop  aise  de  m'avoir 
pour  son  serviteur.  Si  Saturne  y  est,  il  aura  peur 
de  moy,  et  ne  me  voudra  pas  manger.  Minerve, 
appaisée  par  mon  éloquence  et  mon  discours 
doux,  coulant,  me  fera  tout  ce  que  je  voudray  : 
je  luy  raviray  l'ame  par  les  oreilles.  Si  Priape  se 
vouloit  opposer  à  moy,  je  sçaybien  comme  il  me 
faut  comporter  à  l'encontre  de  luy  ;  s'il  se  fie  sur 
son  pilon  de  nature,  mon  chasse-mouche  luy  fera 
raison.  Que  tarderay-je  davantage  .?  Les  vents 
et  les  tempestes  admirent  mes  valeurs ,  la  terre 
les  approuve ,  et  les  hommes  les  craignent  et 
adorent.  Ma  valeur,  aujourd'huy  secondant  mes 
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intentions,  me  poussera  dans  la  voûte  des  cieux. 
Mais  je  ne  songe  point  à  Jupiter  :  que  feray-je 
contre  luy?  J'en  feray  comme  il  a  faict  de  Sa- 
turne :  je  luy  arracheray  le  foudre  des  mains.  Je 
feray  monter  mon  père  le  boulanger.  Pour  ma 
mère ,  je  suis  en  grand  doute  où  je  la  rencon- 
treray;  si  par  cas  fortuit  je  la  rencontre ,  je  la 
feray  princesse  du  ciel.  Je  veux  aussi  faire  du 
bien  à  Rodomont  ;  je  le  conjcindray  par  un  lien 
d'hymenée  à  ma  mère  ,  et  moy  je  darderay  le 
foudre.  Qu'attends-je  donc  ?  Je  retarde  ma  féli- 
cité. Allons  donc,  Tabarin,  prépare  toy  au  com- 
bat, ne  crains  point.  Tant  plus  tes  labeurs  seront 
grands  et  espineux  ,  tant  plus  sera  grande  ta 
gloire.  Courage!  que  le  coeur  ne  te  manque 
point. 

Comme  il  s'entretenoit  sur  ces  folles  imagi- 
nations ,  la  mer,  courroucée  plus  que  devant , 
joue  son  jeu ,  et  hausse  si  haut  le  navire  ,  que 
Tabarin, voyant  son  coup  à  faire,  tenant  son 
manteau  en  la  main  gauche  et  son  arme  en 
l'autre ,  se  voyant  si  près  des  voultes  etherées , 
tasche  à  sauter  dedans;  mais  il  fut  bien  trompé  , 
car,  pensant  se  plonger  en  un  fleuve  de  délices  et 
d'heur ,  il  se  plongea  en  une  mer  de  misères  et 
calamitez.  Comme  il  sévit  ainsi  deceu,  et  qu'il 
luy  convenoit  ou  mourir,  ou  nager,  il  rame  si 
bien  de  ses  deux  bras  qu'en  peu  de  temps  il  se 
recogneut  au  dessus  des  ondes.  Les  poissons 
qui  ont  accoustumé  de  courir  après  la  proye 
considerans  la  difformité  du  personnage ,  et  esti- 
mans  que  ce  fust  quelque  poisson  sauvage,  ils  se 
destournoient  de  son  chemin ,  saisis  de  peur,  et 
luy  donnoient  libre  voye.  Rodomont  estoit  à  la 
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poupe ,  qui ,  appercevant  Tabarin  au  milieu  de 
l'eau ,  qui  ne  monstroit  que  la  teste ,  il  s'escrie  : 
((  Tabarin  !  Tabarin  !  descends  du  gouvernail , 
viens  voir  ce  que  tu  n'as  jamais  veu.  Je  suis  mort  ! 
Il  approche!  Secourez-moy,  bon  Dieu  !  )>  Tabarin 
approchoit  lousjours ,  et  tant  plus  il  approchoit, 
tant  plus  Rodomont  crioit.  Enfin,  comme  Taba- 
rin approchoit  du  navire  ,  il  demande  aide  à 
Rodomont ,  et  luy  dit  qu'il  estoit  Tabarin ,  qui 
estoit  cheu  en  l'eau ,  n'osant  descouvrir  ses  fo- 
lies. Rodomont,  plus  asseuré ,  le  prend  par  un 
bras  et  l'attire  dans  le  navire.  Tabarin,  sain  et 
sauf,  reprend  sa  première  charge.  Vous  eussiez 
dit  qu'à  la  cheute  de  Tabarin  les  vagues  à  l'envy 
s'appaisoient;  la  clarté  perdue  revint,  et  la  mer 
fort  calme  recompensa  la  navire  d'autant  plus 
qu'elle  l'avoit  retardée. 

Après  avoir  vogué  un  mois  sans  trouver  ad- 
venture  digne  d'estre  recitée ,  ils  advisent  un 
chasteau  sur  le  rivage ,  le  plus  superbe  qu'ils 
eussent  jamais  veu,  et,  ce  qui  estoit  de  plus  es- 
merveillable ,  c'estoit  une  tour  qui  sembloit  du 
coupeau  toucher  les  cieux,  et  qui  avoit  veue  par 
toute  la  mer.  Ce  chasteau  estoit  appelle  le  fort 
de  Darinde.  Darinde,  autrefois,  avoit  esté  fille  du 
roy  Candarus  ,  laquelle,  pour  l'avoir  veu  occire 
devant  ses  yeux  droict  à  droict  de  ce  rivage  par 
un  chevalier  errant,  elle  avoit  basty  par  art  ma- 
gique ce  chasteau,  aussi  embelly  par  dehors  de 
dorures  et  richesses  comme  plain  au  dedans  de 
toute  meschanceté.  La  sentinelle  qui  estoit  au 
haut  de  la  tour  sonne  l'alarme  sur  Rodomont  et 
Tabarin,  qui  nécessairement  dévoient  entrer  à  ce 
chasteau.  Rodomont,  estonné  de  tant  de  gens 


264  Inventions 

qu'il  voit  sortir  de  ce  chasteau  au  premier  coup 
de  la  cloche,  se  met  dans  un  batteau  et  court  où 
est  le  plus  espais  escadron.  Dès  l'heure  qu'il  fut 
monté  sur  le  rivage,  il  est  assailly  de  cent  mons- 
tres tous  bien  armez.  Les  uns  avoient  une  teste 
de  lièvre  et  le  reste  de  bœuf,  les  autres  les  pieds 
d'un  homme,  le  corps  d'un  porc  espic  et  la  teste 
d'un  cheval.  Bref,  toutestoit  si  monstrueux,  que 
Rodomont  avoit  plus  peur  de  leurs  formes  que 
de  leurs  forces.  Ce  qui  estoit  de  bon  pour  Rodo- 
mont, c'est  qu'il  avoit  eu  loisir  de  monter  à  che- 
val, et  ceux-là  n'estoient  que  piétons.  Du  premier 
coup  il  coupa  six  testes,  une  de  lièvre,  de  che- 
val, de  pourceau  et  de  jument;  du  second  revers 
une  douzaine  de  soldats,  pource  que  son  espée, 
tranchant  sans  résistance  de  corselets ,  en  expe- 
dioit  autant  comme  autant.  Il  resta  vainqueur  de 
cette  vile  troupe,  à  laquelle  une  armée  de  cheva- 
liers ,  tous  la  lance  en  l'arrest,  succèdent,  qui 
travaillèrent  si  bien  qu'ils  le  prindrent  prison- 
nier et  le  menèrent  devant  Darinde,  qui,  le  voyant 
si  beau,  en  fut  amoureuse,  et  estoit  preste  de  le 
prier  de  coucher  avec  soy,  si  une  de  ses  damoi- 
selles,  nommée  Flore,  la  surprenant  par  la  dou- 
ceur de  ses  yeux,  ne  l'eust  ainsi  admonestée  : 

Flore.  Comment,  madame!  Que  vous  servira 
la  vengeance  de  tant  de  chevaliers  pour  le 
meurtre  de  Candarus,  si  maintenant  ce  chevalier 
ravit  par  les  armes  de  Cupidon  ce  qu'il  n'a  peu 
par  les  armes  de  Mars.  Où  est  vostre  esprit  .f"  où 
est  vostre  pensée  ^  Quelle  issue  vous  proposez- 
vous  de  cecy  ^  Ha  !  pleust-il  aux  dieux  avoir 
poursuivy  nostre  route  en  Candie ,  puis  qu'un 
jeune  mignon  vous  veut  comme  tirer  par  force  la 
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gloire  qui  vous  eust  frayé  un  sentier  pour  aller  au 
ciel.  Où  sont  ces  blasphèmes  contre  amour  ?  Où 
est  ce  mont  de  Caucase  qui  enserroit  vostre  poi- 
trine? Où  sont  ces  refus?  Je  cognois  bien  vos 
ruses  à  ceste  heure;  je  prévois  que  vous  serez  la 
plus  mal-heureuse  fille  de  vostre  temps.  Qui  est- 
ce  qui  ferme  la  porte  à  nostre  raison  par  ces  lu- 
briques appétits,  si  ce  n'est  Cupidon?  Qui  est-ce 
qui  nous  abestit ,  si  ce  n'est  ce  dieu  qui  nous 
change  et  métamorphose  en  bestes ,  si  qu'il  ne 
nous  reste  rien  d'homme  que  la  forme  d'homme. 
Ouy,  ouy,  c'est  luy,  Darinde,  qui  est  autheurde 
tout  vice,  car  sa  poison,  se  glissant  par  les  fenes- 
tres  des  yeux  en  nostre  ame,  y  pille  ce  qu'il  y  a 
de  plus  net  et  de  plus  beau ,  et,  au  lieu  que 
c'estoit  un  petit  paradis,  c'est  un  réceptacle  de 
toutes  meschancetez ,  un  esgoust  par  où  passe 
un  meslange  d'immondices,  bref,  un  abysme  où 
nostre  jugement  s'engouffre,  et  un  labyrinthe 
sensuel  où  tous  nos  sens  sont  tellement  pris  et 
attachez ,  qu'il  est  impossible  qu'ils  en  puissent 
sortir.  Je  cognois  vostre  naturel ,  madame  ;  je 
sçay  que  vous  n'estes  point  si  proclive  et  pan- 
chée  à  ceste  volupté  comme  vous  faites  le  sem- 
blant, ce  que  je  pense  que  vous  faites  à  dessein 
pour  voir  si  je  seray  aussi  vertueuse  que  vous. 
Gardez  de  vous  tromper  vous  mesmes ,  pensant 
tromper  autruy.  C'est  un  mal  qui  ne  met  point  à 
nous  attraper  insensiblement.  Poursuivons,  pour- 
suivons, Darinde,  comme  nous  avons  commencé. 
Si  j'ay  esté  compagne  de  l'heur  et  du  mal-heur 
qui  vous  ont  assiégée ,  si  jamais  vous  m'avez 
porté  quelque  amitié ,  par  les  bras  qui  vous  ont 
tant  de  fois  accolée  au  milieu  de  vostre  tristesse , 
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par  ces  larmes  qui  ont  esté  compagnes  des 
vostres,  par  ces  cheveux  qui  ont  esté  autant 
tirez  que  les  vostres ,  si  c'est  vous  qui  me  vou- 
liez tromper,  désistez  vous  en.  S'il  est  vray, 
comme  je  ne  croy  pas,  que  tant  de  mignardises 
vous  accueillent ,  représentez-vous  votre  père 
entre  les  mains  du  chevalier  Fovere,  qui  luy  a 
fendu  la  teste  entre  vos  bras.  Le  sang  vous  crie 
vengeance.  Ou  bien,  si  vous  n'avez  soing  de 
venger  celuy  qui  est  autheur  de  vostre  vie,  ayez 
soing  de  vous  mesme,  ayez  soing  de  vostre  hon- 
neur, il  est  de  tout  temps  associé  avec  vous. 
Conservez -le,  ou  bien  vous  encourrez  et  la  haine 
et  les  mocqueries  de  tout  le  monde. 

Darinde  recogneut  lors  sa  faute,  et, ne  pou- 
vant s'excuser  par  paroles ,  commanda  que 
nostre  chevalier  fust  mis  en  la  plus  obscure  pri- 
son du  chasteau  ,  attendant  que  le  lendemain  il 
fust  exposé  au  monstre  marin.  Revenons  un  peu 
à  Tabarin,  qui  entretient  à  cent  lieues  de  là  le 
thresor  de  ses  pensées  dans  la  navire,  et  songe  à 
ce  qu'il  doit  faire,  quand  Morphée  le  vient  dou- 
cement saisir ,  pour  luy  faire  avaller  plus  aisé- 
ment l'amer  de  tant  d'importunes  cogitations. 
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Livre   III. 

Comme  Tabarin  est  pris  pour  un  diable,  et  de  ses 
inventions. 

Ependanl  que  nostre  Tabarin  gouste 
la  faveur  de  sommeil ,  le  vaisseau  le 
conduit  au  pied  d'un  rocher  qui  estoit 
creux  au  dedans  ,  où  se  tenoit  un 
vieil  magicien ,  le  plus  abominable  qui  fust 
en  Thessalie.  Ce  bon  père  appelloit  de  for- 
tune les  démons  pour  les  consulter  au  préjudice 
du  chasteau  de  Darinde,  parce  qu'elle  avoit  fait 
dévorer  depuis  quelque  temps  un  sien  nepveu  à 
son  monstre,  et  ne  cherchoit  que  l'occasion  de  le 
faire  mourir,  pource  que  cen'estoit  que  par  sorti- 
lège qu'elle  le  faisoit  venir.  Il  eust  aussi  bien  désiré 
destruire  le  chasteau,  maisil  n'avoit  encore  peu. 
Aubruitdeses  invocations,  Tabarin  s'esveille,  et 
parce  qu'il  luy  estoit  advis  en  songe  que  son 
maistre  l'appelloit,  il  monte  ce  rocher  pour  aller 
devers  luy.  Estant  au  haut,  il  advise  une  grotte  et 
un  vieillard  qui  prononçoit  ces  mots  :  Cantarot, 
Cranchat,  Culinet,  Farcinola ,  Grefille ,  Sonneillon. 
Tabarin  vit  bien  qu'il  estoit  magicien  ;  c'est 
pourquoy  il  se  tient  à  l'huys  aussi  droict  qu'une 
picque  et  preste  l'oreille.  Le  veillard  poursuit  : 
Gregarot,  Pantaleonias,  Tabarin.  A  ce  mot  Taba- 
rin quitte  la  porte  et  s'en  va  voir  au  clair  de  la 
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lune  s'il  estoit  diable.  Qu'est-ce  que  cecy,  disoit- 
il?  Y  a-t-il  un  diable  qui  se  nomme  Tabarin  ?  Je 
pense  que  je  ne  suis  point  changé.  Parbieu,  je  le 
sçauray.  Il  retourne  donc  à  l'huys,  où  il  ne  fut 
pas  plustost ,  qu'il  entend  ce  magicien  qui  s'es- 
gorgeoit  à  force  de  crier,  Tabarin ,  Tabarin^  Ta- 
barin; c'estoit  le  diable  dont  il  avoit  affaire.  Sur 
ces  dernières  paroles,  Tabarin,  qui  estoit  à  la  porte, 
entre  :  a  Que  me  veux-tu  .f"  Voylà  bien  crié. — 
N'est-ce  pas  toy  qui  es  le  démon  familier  de 
Darinde  ^  »  Encore  que  Tabarin  ne  sceust  ce  que 
c'estoit  de  Darinde,  il  ne  laissa  pas  de  dire 
qu'ouy.  «Je  te  commande  de  la  destruire,  son 
chasteau  et  ses  enchantemens  ;  elle  a  assez  ap- 
paisé  les  mânes  de  son  père,  il  est  temps  qu'elle 
meure.  Il  y  a  desja  plus  de  mille  chevaliers  qui 
ont  enduré  la  mort  pour  estre  victimes  du 
monstre  marin. —  Ha  !  ce  luy  va  dire  Tabarin,  se 
doutant  que  c'estoit  le  lieu  oij  estoit  détenu 
son  maistre,  il  y  a  mesme  à  l'heure  que  tu 
parles  un  chevalier  nommé  Rodomont.  »  Quand 
Athanas  entendit  nommer  Rodomont,  il  com- 
mence à  crier '.((Je  suis  mort!  Dès  le  commence- 
ment que  je  me  suis  mis  en  la  puissance  du 
démon  Cantarot,  il  me  prédit  que  je  ne  mourrois 
point  jusqu'à  ce  qu'un  chevalier  nommé  Rodo- 
mont vengeast  la  mort  de  mon  nepveu  Polphius. 
Je  suis  mort  !  je  suis  mort  ! — Parbieu,  ce  dit  Ta- 
barin, puis  qu'il  faut  que  tu  meures,  j'ayme  autant 
que  tu  meures  de  ma  main  que  de  celle  de  mes 
cousins  les  diables  :  despouille  toy.»  Le  pauvre 
vieillard  obeyt,  pensant  que  ce  fust  un  diable  que 
Tabarin.  Alors,  quant  il  le  vit  despouille,  consi- 
dérant sa  laideur  :  Ha  !  ha  !  ce  dit-il  en  luy  mesme, 
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je  pensois  qu'il  n'y  eust  que  moy  de  laid  au 
monde;  mais  je  voy  bien  qu'il  faut  que  je  cède. 
Disant  cela,  il  luy  pelle  la  barbe  avec  la  peau,  et 
le  prend  par  le  milieu  du  corps  pour  le  jetter  dans 
la  mer,  où  il  ne  fut  pas  plustost  que  les  poissons 
le  dévorèrent. 

Tabarin,se  voyant  seul,  s'habille  en  magicien, 
prend  les  mesmes  habits ,  la  mesme  barbe  et  sa 
baguette.  Estant  ainsi,  il  frappe  sa  navire,  qui 
par  la  puissance  de  la  baguette  alla  plus  viste 
que  le  vent  ;  ce  que  recognoissant  Tabarin  ,  la 
jetta  dans  Teau  de  peur  d'estre  emporté  par  les 
diables;  mais  il  en  trouva  une  autre  pour  s'en 
servir.  En  un  clin  d'œil  il  parvint  au  chasteau  ; 
il  heurte  à  la  porte,  et  demande  à  parler  à  Ma- 
dame. On  luy  dit  qu'elle  reposoit;  il  respondit 
qu'il  falloit  qu'il  parlast  à  elle.  Les  servantes, 
voyant  que  c'estoit  un  magicien,  car  il  en  avoit 
l'habit,  le  respectèrent  davantage,  et  le  menèrent 
à  l'huys  de  la  chambre  de  Darinde,  ce  qu'enten- 
dant ,  la'maistresse  s'esveilla,  et  demanda  qui  es- 
toit  là.  Tabarin  respond  :  «  C'est  vostre  démon.  » 
Darinde  saute  du  lict  en  bas  et  le  fait  entrer. 
Tabarin,  la  voyant  ainsi  toute  nue,  commence  à 
la  prendre  et  à  la  manier,  ne  luy  osant  rien  faire 
de  peur  d'estre  descouvert,  et  luy  dit  tout  haut  : 
((  Je  suis  vostre  démon  qui  vous  vient  guérir.  » 
Disant  cela  ,  il  luy  donne  un  si  grand  coup  de 
poing  sur  les  dents,  et  luy  serra  si  bien  le  col  qu'il 
la  fit  mourir.  Je  ne  vous  puis  pas  acertener  de  ce 
qu'il  luy  fit  avant  que  la  faire  mourir,  pource 
que  cela  fut  secret.  Dès  aussi  tost  qu'elle  fust 
devallée  en  la  barque  de  Charon,  le  tonnerre 
commença  à  exercer  sa  rage  sur  ce  chasteau ,  et 
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l'envoya  au  fond  d'enfer.  Rodomonî  et  Tabarin 
se  trouvèrent  bien  estonnez  sur  le  sable,  encore 
plus  Rodomont,  qui  pensoit  que  ce  fust  un  mi- 
racle, jusques  à  ce  qu'il  fut  délivré  de  doute  par 
Tabarin,  qui  lui  conta  l'affaire.  En  fin  Rodomont, 
instruit,  remercia  les  dieux  de  l'avoir  sauvé  ainsi, 
et  fit  plus  de  cas  de  Tabarin  qu'il  n'avoit  onc  fait. 
Mais  ce  qui  l'esmerveilloit  encore  ,  c'estoit  que 
Tabarin  estoit  habillé  en  magicien.  Après  en  avoir 
bien  ry,  il  luy  fit  jetter  dans  la  mer  l'habit.  Le 
jour,  s'csclaircissant  tousjours ,  leur  fit  voir  une 
beste  fort  monstrueuse  qui  venoit  à  eux  de  la 
mer.  Tabarin  voit  bien  que  Rodomont  n'y  fera 
rien,  pource  qu'elle  avoit  l'escaille  aussi  dure 
que  de  l'acier  ;  par  quoy,  sans  dire  mot  à  son 
maistre,  comme  elle  ouvroit  la  gueule,  il  s'y  jette 
dedans.  Rodomont  le  vit  plustost  nager  en  la 
mer  qu'il  ne  l'avoit  veu  entrer  en  la  gueule.  Il 
eut  soupçon  que  Tabarin  ne  fust  quelque  diable, 
parce  qu'il  l'avoit  esprouvé  en  des  subtilitez  qui 
estoient  plustost  séantes  à  des  esprits  ^u'à  des 
hommes.  Sa  laideur,  d'autre costé,  le  faisoit  enco- 
re croire  davantage,  si  bien  qu'il  n'osa  depuis  luy 
contredire.  Comme  il  estoit  en  ce  mauvais  pen- 
ser, il  voit  la  beste  renversée  morte  dans  l'eau , 
et  Tabarin  accourir,  disant  :  Je  suis  victorieux  ! 
mon  maistre. —  Et  quoy,  Tabarin,  tu  mérites 
mieux  de  porter  les  armes  que  moy.  Comment 
as-tu  si  bravement  occis  cet  animal .? 

Tabarin.  Ne  m'avez  vous  pas  bien  veu  entrer 
par  la  gueule  ? 

Rodomont.  Ouy,  ou  j'eusse  esté  aveugle. 

Tabarin.  Et  bien,  je  suis  sorty  par  son  cul,  qui 
baignoit  dans  la  mer. , 
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RODOMONT.  Tu  ne  me  rends  point  raison 

comme  tu  l'as  tuée. 
Tabarin.  En  passant  par  dedans  son  ventre  )e 

luy  arrachay  le  cœur.  Je  voyoisque  vostre  espée 

n'y  eustsceu  rien  faire. 

RODOMONT.  Tu  as,  par  ma  foy,  très-bien  tait  ; 

mais  il  nous  faut  poursuivre  nostre  chemin  :  voilà 

que  Phœbus  nous  invite,  fais  ton  devoir.  Lecteur, 

appelle  les  zephirs  pout  leur  aider,  en  attendant 

l'autre  livre. 


Livre   IV. 

Comme  la  mer  favorisa  le  vaisseau  de  Rodomont. 

E  calme   de  la  mer  favorisa   long- 
temps le  vaisseau  de  Rodomont,  en 
sorte  qu'ils   allèrent  plus  de   quatre 
s^^c^^^P^s.  jours  ayant  tousjours  le  vent  en  poupe. 
Au  bout  de  quatre  jours  le  vent  se  voulut  chan- 
ger   Tabarin,  prévoyant  la  tempeste ,  dit  à  son 
maistre  qu'il  falloit  désormais  marcher  sur  terre 
et  prendre   une  autre  contrée;   qu'ils  avoient 
assez  parcouru  de  mers;  qu'ils  approchoient  de 
Sarmatie.  Ce  fut  lors  que  Rodomont  creut  sans 
difficulté  que  Tabarin  estoit  un  démon.  Il  quitta 
bien  joyeux  le  navire,  estant  parvenu  où  il  avoit 
désiré.  Après  qu'ils  eurent  un  peu  chenimé  ,  ns 
rencontrèrent  un  pauvre  homme  qui  leur  dit  qu  ils 
estoient  asseurement  en  Sarmatie.  De  vous  dire 
les  lauriers  que  Rodomont  y  acquit,  il  seroit  im- 
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possible.  Je  vous  toucheray  une  de  ses  princi- 
pales victoires.  Un  jour  qu'ils  estoient  au  milieu 
d'un  grand  bois,  ils  trouvèrent  une  fontaine  qui, 
laissant  aller  deux  ou  trois  ruisseaux  clairs  comme 
argent ,  arrosoit  un  beau  pré  passementé  de 
toutes  sortes  de  fleurs.  Ils  advancent  un  peu 
dedans  le  pré,  où  deux  chevaliers  et  deux  dames 
s'entre-donnoient  à  l'envy  des  œillades  et  se 
plaisoient  fort  en  ce  lieu.  Pource  que  le  pré 
n'estoitpas  grand,  ces  chevaliers  se  retournèrent 
au  bruit  du  cheval,  prennent  leurs  espées,  lacent 
leurs  heaumes,  et  se  lèvent  en  intention  de  faire 
repentir  nostre  chevalier,  qui  les  receut  avec  tant 
d'addresse,  qu'il  lesjetta  roides  morts  sur  la  place. 
Ces  damoiselles,  esplorées,  se  jettent  auxpieds  de 
Rodomont,  luy  criant  mercy.  Avant  que  de  vous 
dire  la  courtoisie  que  leur  fit  Rodomont,  je  vous 
veux  donner  la  cognoissance  de  ces  princesses. 
La  plus  ancienne,  qui  n'avoit  pas  pourtant  atteint 
l'aage  de  dix-neuf  ans,  s'appelloit  Isabelle ,  qui 
passoit  la  neige  en  blancheur,  et  estoit  fille  de 
Demophonus,  roy  de  Tartarie ,  qui  ne  possedoit 
que  ce  seul  présent  de  Venus.  Chose  digne  de 
compassion,  elle  luy  fut  ravie  par  deux  magiciens 
prenans  la  forme  de  deux  gentils-hommes ,  et  fut 
conduite  en  ce  désert.  Mais  quoy  ?  ils  Pavoient 
si  bien  enchantée,  qu'elle  dependoit  du  tout  de 
leurs  volontez.  Rodomont  la  console,  et  la  prie 
de  luy  dire  sa  fortune  ;  que  si  elle  est  hors  de  son 
pays,  que  jamais  ne  l'abandonnera  qu'il  ne  l'aye 
mise  entre  les  bras  de  sa  mère.  Isabelle,  vaincue 
de  la  courtoisie  et  de  la  beauté  de  Rodomont,  luy 
raconta  en  peu  de  mots  ce  qui  estoit  de  son  faict. 
«  Helas  !  gentil  chevalier,  dit-elle ,  je  ne  sçavois 
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que  c'estoit  de  misère  et  d'affliction,  si  ces  magi- 
ciens, que  je  descouvre  maintenant  tels  (car  leurs 
corps  avoient  repris  après  leur  mort  leur  première 
forme)  ne  me  1  eussent  appris  presque  aux  dé- 
pens de  mon  honneur.  Je  suis  fille  du  roy  de  Tar- 
tarie,  qui  tient  son  siège  en  la  ville  de  Molun;  le 
roy  de  Moscovie  la  tient  assiégée  pour  ma  seule 
cause.  Vrayement,  les  deuxvieillards  ont  bien  osté 
le  débat.  Les  souspirs  luy  firent  finir  son  discours. 
Rodomont,  la  voyant  si  belle  parmy  tant  de  tris- 
tesse, et  considérant  la  clarté  de  son  visage  par- 
my les  nuages  espois  de  ses  larmes  ,  demeuroit 
muet  auprès  de  tant  de  raretez,  et  estoitcommeen 
extase ,  non  en  admirant  seulement ,  mais  ado- 
rant ceste  Venus  terrestre,  tant  le  poison  de  ses 
yeux  en  ses  yeux  avoit  noyé  la  raison.  Isabelle, 
non  ignorante  de  la  proye  qu'elle  avoit  enlacée 
dans  ses  rets  d'amour,  pour  le  passionner  davan- 
tage luy  dit  : 

Isabelle.  Chevalier,  vous  monstrez,  par  vostre 
silence,  que  vous  ne  tenez  conte  des  larmes  et 
des  souspirs  des  dames  affligées. 

Rodomont.  Helas  !  madame  ,  je  voy  bien  à 
vos  yeux  et  à  vostre  parole  que  vous  cognoissez 
assez  ce  que  veut  dire  mon  silence  :  vous  sçavez 
mieux  que  vous  ne  dites. 

Isabelle.  Pardonnez-moy,  mon  seigneur,  si 
j'ose  ainsi  attenter  à  vostre  courtoisie.  Je  vous 
promets  que  c'est  à  vostre  cœur  à  qui  je  m'at- 
taque, qui  veut  cacher  par  son  silence,  si  silence 
on  doit  appeller  ce  qui  se  monstre  plus  par  indices 
que  par  paroles ,  le  feu  qui  me  consommera  bien 
tost. 

Rodomont,  confus  de  son  bien,  respond  :  «  Le 
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silence  en  fin  m'a  fait  bien-heureux,  cachant  mon 
amour  (à  ce  mot  Isabelle  rougit)  souz  un  voile 
à  travers  lequel  il  paroissoit  davantage.  » 

Isabelle,  se  jettant  à  genoux  :  «  Mon  prince , 
mon  tout,  mon  soucy,  ayez  pitié  de  moy.  )> 

Après  qu'elle  eust  dit  ces  mots,  elle  cheut 
pasmée,  et  quant  et  quant  Rodomont,  qui  voyoit 
où  tendoit  cela.  Sa  damoiselle,  nommée  Elicene, 
et  Tabarin ,  sont  bien  empeschez  ;  ils  les  portent 
auprès  de  la  fontaine,  de  l'eau  de  laquelle  après 
avoir  esté  mouillez,  ils  reviennent  à  eux.  Rodo- 
mont ,  pource  qu'il  estoit  fort ,  revient  le  premier, 
qui  court  à  Isabelle,  et  la  serrant  de  ses  mains  , 
luy  dit  : 

Rodomont.  M'amour,  n'ayez  soing  que  je 
prenne  ce  que,  si  plaist  aux  dieux,  unhymenée 
me  licentiera  quelque  jour. 

Isabelle.  Je  vous  prie  de  croire  que  jamais  je 
n'auray  d'autre  serviteur  que  vous  :  j'ay  premier 
senty  le  brandon  d'amour  que  vous,  et  pour 
gage  de  cela  ,  prenez  tant  de  baisers  que  vous 
voudrez. 

Rodomont,  après  l'avoir  baisée  mille  fois,  luy 
dit  ainsi  : 

Rodomont.  Madame,  partons  de  ce  lieu  ,  et 
sur  le  chemin  nous  entretiendrons  nos  amours. — 
Il  commande  à  Tabarin  de  jetter  ces  corps  dans 
l'eau  ,  ce  qu'il  fit  après  leur  avoir  pris  ce  qu'ils 
avoient  d'argent. 

Ils  partent  donc  tous  ensemble ,  Rodomont 
sur  son  cheval,  Isabelle  sur  un  autre,  et  Tabarin 
et  la  damoiselle  sur  un  mesme.  Quand  on  eust 
donné  un  royaume  à  Tabarin,  il  n'eust  pas  esté 
plus  aise;  mais  tout  le  contraire  estoit  d'Elicene. 
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Rodomont  entretenoit  Isabelle  de  ses  amours,  et 
luy  descouvroit  ses  feux  de  la  façon  : 

Rodomont.  Mon  cœur  est  en  doute  si  ton 
amour  esgale  le  mien  :  car  ainsi  qu'un  arbre  en 
sa  grandeur  parfait  rompt  plustost  qu'il  ne  plie , 
de  mesme  mon  amour  ne  pliera  jamais  que  par  la 
mort,  encore  ne  sçay-je. 

Isabelle.  Tout  ainsi  que  l'ouvrier  rompt  le 
marbre  sous  son  cizeau ,  ainsi  la  Parque  rompra 
mon  amour  avant  qu'un  autre  cœur  que  le  vostre 
y  prenne  place. 

Rodomont.  Tout  ainsi  que  celuy  qui  désire 
sçavoir  ce  que  c'est  de  l'aconit  en  expérimente 
plustost  la  force  qu'il  n'apprend  la  science ,  dès 
aussi-tost,  mon  cœur,  que  je  voulus  sçavoir  que 
c'estoit  de-  beauté  ,  en  vous  contemplant  j'ay 
plustost  expérimenté  l'effect  d'icelle  que  je  n'en  ay 
eu  la  cognoissance. 

Isabelle.  Comme  le  lierre  oste  et  rend  la 
force  à  la  muraille  à  laquelle  il  est  attaché ,  de 
mesme  vous  me  faictes  vivre  et  mourir. 

D'autres  tels  discours  s'entretenoient  ces  deux 
amans. 
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Livre  V. 

'Aurore  servit  comme  detrompette  à  Ro- 
domont  et  au  Moscovite,  qui,  aussi  tost 
'qu'ils  eurent  veu  la  clarté,  se  rencontrè- 
rent au  lieu  susdit,  où  il  y  eut  une  rude 
escarmouche,  car  ils  estoienttous  deux  très-vail- 
lants. Chacun  des  princes  et  seigneurs  prennent 
leurs  places  selon  leur  dignité ,  et  principalement 
Isabelle,  qui  se  mit  droict  à  droict  de  Rodomont, 
afin  de  luy  donner  courage  par  ses  œillades.  Ro- 
domont fut  le  premier  qui  picqua  son  cheval  à 
rencontre  du  roy  moscovite,  qui  le  receut  de 
telle  force  que  leurs  lances  volèrent  en  esclats. 
Ils  mirent  la  main  aux  espées,  et  se  donnèrent 
de  rudes  coups.  Le  cheval  du  Moscovite,  se  res- 
souvenant d'avoir  veu  en  ceste  lice ,  le  jour  de 
devant,  une  jument,  commence  à  hannir  de  telle 
façon  ,  et  à  regimber  et  courir ,  que  le  roy  ne  le 
pouvoit  retenir  ;  ce  qui  donna  grand  advantage  à 
Rodomont,  qui  le  prit  si  à  poinct  qu'il  luy  mist 
la  teste  en  deux  parties  ,  et  ainsi  victorieux  fut 
assisté  d'un  grand  nombre  d'hommes  jusques 
dans  la  ville,  tenant  tous  une  palme  de  laurier  en 
leur  main,  et  chantans  un  hymne  de  triomphe. 
Il  n'y  en  avoit  point  pourtant  qui  prist  plus  de 

1 .  Ce  chapitre  ne  se  lie  aucunement  avec  ce  qui  précède. 
Du  reste  ces  Aventures  du  Capitaine  Rodomont  sont  une 
triste  rapsodie ,  sans  suite  dans  le  récit  ni  agrément  dans  les 
détails. 
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plaisir  en  ce  triomphe  qu'Isabelle.  Elle  receut 
Rodomont  avec  un  visage  qui  estoit  capable 
de  faire  revivre  les  morts.  Rodomont  ne  peut 
long-temps  parler  à  elle,  pour  l'arrivée  du  roy, 
qui  fit  autant  d'honneur  au  chevalier  qu'on  en 
sçauroit  désirer,  pour  la  victoire  remportée  sur 
le  Moscovite.  Il  luy  confirma  sa  promesse  ,  et 
institua  tournoy,  dont  le  respect  fut  si  grand 
qu'il  y  acquit ,  que  tous  les  grands  seigneurs  de 
Moscovie  qui  s'estoient  arrestez  au  tournoy,  en 
recompense  de  sa  valeur,  luy  donnèrent  le  royaume 
de  leur  patrie.  Après  le  tournoy  le  bal  fut  conti- 
nué trois  jours  durant ,  où  un  chacun  estoit  le 
bienvenu.  Rodomont,  cognoissant  l'humeur  de 
Tabarin,  le  pria  de  les  faire  rirependarit  ces  trois 
jours,  où  Tabarin  se  prépara.  Mais  avant  que  de 
vous  en  donner  du  contentement,  je  vous  veux 
faire  entendre  le  passe-temps  que  donna  nostre 
bouffon  à  son  maistre.  Le  dernier  jour  que  furent 
ces  danses  establies ,  Rodomont  fut  cruellement 
tourmenté  d'amour.  La  nuict  luy  fut  très-longue 
à  passer,  car  le  désir  de  tenir  Isabelle  entre  ses 
bras  le  bourrelloit  de  telle  sorte, que  le  seul  pen- 
ser luy  faisoit  tourner  l'esprit ,  luy  engendrant 
une  impatience  qui  le  poussa  jusques  à  appeller 
Tabarin,  qui  estoit  tousjours  à  ses  costez.  Taba- 
rin, aussi  prompt  à  aller  que  son  seigneur  à  l'ap- 
peller,  se  trouve  incontinent  préparé  à  sa  nécessité, 
u  Scais-tu  qu'il  y  a.?  luy  dit-il  :  il  faut  que  tu  ailles 
en  la  chambre  d'Isabelle  ,  et  luy  signifier  mon 
martyre,  luy  remonstrant  les  travaux  que  j'ay 
endurez  et  soufferts  pour  elle  ;  que  puis  qu'elle 
m'est  acquise ,  le  deshonneur  qu'elle  penseroit 
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s'imaginer  ne  tourneroit  qu'à  pitié  et  de  pitié  à 
honneur. 


Livre  VI, 


^^^  Es  danses  du  jour  suyvant  durèrent 
ïlkM  depuis  huict  heures  du  matin  jusques 


^  rêfM  à  la  minuict ,  où  les  folies  ,  inventions 
WrsT=5iÊi  et  rencontres  de  Tabarm  servirent  de 
renfort  au  plaisir  du  bal. 

Après  que  l'on  eut  levé  les  tables  du  souper, 
ce  jeune  et  beau  fils  voulut  danser  et  estre  de  la 
nopce  aussi  bien  que  les  autres,  et  dresse  pour  cet 
effet  un  théâtre. Tout  le  mondey  estant  placé  autour 
attendoit  quelque  chose  digne  d'une  assemblée 
de  princes,  et  des  subtilitez  de  Tabarin,  qui,pa- 
roissantsur  le  théâtre,  propose  aux  assistans  cette 
question  : 

Tabarin.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  me  puisse  dire 
pourquoy  ce  théâtre  a  esté  ce  jourd'huy  dressé, 
je  me  soubmettray  à  ce  qu'il  voudra. 

Chacun  disoit  en  soy  mesme  qu'il  n'y  avoit 
point  de  finesse  à  dire  cela,  disant  : 

Response.  C'est  pour  voir  vos  subtilitez,  Ta- 
barin, et  juger  de  vostre  esprit. 

Tabarin.  Je  ne  doutois  point  de  ceste  response, 
qui  ne  me  vient  nullement  à  ce  que  vous  allez 
ouyr.  La  cause  principale  qui  m'a  esmeu  à  dres- 
ser ce  théâtre  n'a  esté  à  autre  intention  que  pour 
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me  mocquer  de  vous,  vous  tirer  la  langue  et  vous 
tromper,  et  donner  de  la  peine  à  ceux  qui  l'ont 
dressé,  de  l'abbaisser.  Et,  disant  cela,  il  faitab- 
batîre  le  théâtre  et  se  va  coucher.  Geste  moc- 
querie  fit  cent  fois  plus  rire  le  monde  que  s'il 
eust  bouffonne.  Voila  comme  se  passa  le  premier 
jour. 

Le  second,  il  y  eut  à  la  danse  de  grandes  que- 
relles, et  à  la  cuisine  beaucoup  de  sang  respandu. 
Plusieurs  princes  de   la  ville  qui  avoient  esté 
esconduits'par  le  roy  pour  sa  fille,  appercevans 
Rodomontqui  la  courtisoit,  la  voulurent  enlever. 
Il  y  eut  une  infinité  de  coups  de  poings  jettez 
d'un  costé  et  d'autre,  pource  qu'ils  n'avoient 
point  d'espées.  Le  roy,  pour  appaiser  ce  bruit, 
fist  prendre  les  autheurs  de  la  sédition  et  ordon- 
na qu'ils  fussent  pendus  à  l'entrée  du  Louvre. 
Tabarin,  d'ailleurs,  à  la  cuisine,  tua  quatre  cuisi- 
niers, pour  leur  avoir  veu  tirer  un  lardon  de  quel- 
ques  volailles  qui  estoient  au  feu.  Il  ne  laissa 
pas  après  souper  de  se  préparer  à  jouer.  Pour 
cet  effect,  il  habilla  quatre  bœufs  comme  des 
hommes ,  et  les  stila  si  bien  à  tourner,  qu'ayant 
derrière  un  rideau  fait  bon  feu  ,  et  placé  quatre 
broches  où  estoient  embrochez  les  quatre  cuisi- 
niers qu'il  avoit  occis ,  il  donna  à  chacun  de  ces 
bœufs  une  broche,  et  quand  ce  fut  à  comparoistre 
sur  le  théâtre,  il  tira  le  rideau ,  disant  :  «  Messieurs, 
le  monde  est  renversé  :  au  lieu  que  le  temps  passé 
l'homme  faisoit  cuire  le  bœuf,  le  bœuf  fait  cuire 
l'homme.  )>  Les  assistans,  voyans  ces  cuisiniers 
à  la  broche ,  et  les  bœufs  tourner ,  pensèrent 
chier  en  leurs  chausses  à  force  de  rire.  Il  fist 
une  demande,  à  sçavoir,  combien  il  y  avoit  du 
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ciel  jusques  en  terre. Les  uns,  pensans  rencontrer 
comme  il  falloit ,  disoient  qu'il  y  avoit  depuis  le 
ciel  jusques  en  terre  comme  de  la  terre  jusques 
au  ciel.  Les  autres,  plus  subtils ,  attribuoient  la 
longueur  du  chemin  à  quelques  millions  de  lieues. 
Mais  Tabarin,  qui  estoit  l'autheur  de  l'invention, 
dit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  ject  de  pierre,  «  car  si  vous 
jettez  une  pierre  (arguoit-il),  elle  ira  jusques  en 
terre  ' .  » 

Un  jour  son  maistre  l'y  surprit,  qui  luy  de- 
manda pourquoy  il  faisoit  cela,  et  le  vouloit 
battre.  Luy,  faisant  choir  des  larmes  aussi  grosses 
que  des  balles  ,  luy  respondit  :  u  Helas!  dit-il  , 
capitaine  Rodomont ,  je  tasche  à  luy  mettre  la 
vie  au  corps,  en  luy  distillant  de  mon  eau  »  ;  et  le 
paya  ainsi.  Comme  Rodomont  estoit  à  la  cour  du  roy 
de  Tartarie,  il  eut  des  nouvelles  que  son  père  estoit 
mort,  qui  l'affligèrent  beaucoup.  Il  y  alla  avec 
sa  femme  pour  prendre  possession  de  l'héritage. 
Après  avoir  pris  congé  du  roy,  il  donna  ordre 
qu'il  y  eust  un  connestable  au  pays  de  Moscovie, 
dont  le  royaume  lui  avoit  esté  donné.  Toutes 
lesquelles  choses  bien  ordonnées ,  il  se  mit  sur 
mer,  et  pource  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  y 
fust  promptement ,  j'accourciray  son  voyage  par 
mon  bref  discours  et  l'y  laisseray  régir  en  paix 
tout  son  royaume  et  jouyr  paisiblement  de  son 
Isabelle,  Tabarin  chassant  aucunesfois  sa  me- 
lancholie  par  ses  folies.  Ils  moururent  entre  les 
bras  l'un  de  l'autre  après  avoir  vescu  et  gouver- 
né l'empire   ensemble  cinquante-cinq  ans  trois 

1 .  La  suite  du  récit  a  trop  peu  de  rapport  avec  ce  qu'on 
rient  de  raconter  pour  ne  pas  faire  croire  ici  à  une  lacune. 
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mois,  lepremier  jour  d'avril  320.  Tabarin  deceda 
trois  ans  auparavant,  et  le  trouva-t-on  roide 
mort  au  cul  d'un  tonneau. 

Clara  îriumphali  sic  virtus  sydera  lauro 
Scandit,  et  innumero  lucet  honore  jubat. 


Livre  VII. 

Comme  Tabarin  descend  aux  enfers^ . 

Es  poètes  qui ,  marchans  sous  les  es- 
tendarts  de  Cupidon  ,  ont  autresfois 
discouru  de  la  fortune  des  amoureux, 
nous  ont  tousjours  représenté  l'amer- 
tume avec  la  douceur,  et  la  tristesse  avec  la  joye. 
Qui  ne  sçait  l'histoire  de  Pyramus  et  Thysbé  , 
qu'une  nuict  envoya  tous  deux  dans  le  Tenare  , 
lorsqu'une  amour  réciproque  les  alloit  mettre  au 
jour  de  leurs  plaisirs  ?  Je  ne  sçaurois  que  je  ne 
maudisse  les  variables  effets  de  cet  aveugle  dieu, 
qui  tyrannise  si  cruellement  ceux  qui  d'eux  mes- 
mes  se  sont  offerts  au  joug  de  son  heureuse  ser- 
vitude, j  j- 

Il  m'ennuye  de  vous  déduire  tant  de  prodi- 
gieuses délibérations  que  plusieurs  amants  et 
amantes  ont  mis  à  effect  pour  se  délivrer  du 

I  Ce  chapitre  du  Rodomont  est  tout  autre  chose  que  la 
relation  intitulée  La  Descente  de  Tabarin  aux  enfers...,  1621, 
publiée  séparément.  Voyez  ci-après,  t.  2,  les  pièces  relatives 
à  Tabarin. 
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labyrinthe  où  leur  folle  erreur  les  avoit  conduits. 
Myrrha,  esperduement  amoureuse  de  son  père 
Cyniras,  s'estoit  pendue,  si  ce  n'eust  esté  que  sa 
nourrice,  arrivant  à  poinct  à  ce  dessein,  luy  couppa 
le  licol  qui  l'alloit  estrangler  ;  encor  a-elle  esté 
métamorphosée  en  arbre  qui  a  retins  son  nom. 
Vous  sçavez  comme  ce  bastard  de  Cypris  se  van- 
gea  d'Apollon.  Bref,  si  c'estoit  la  matière  de 
nostre  discours,  je  vous  representerois  les  prodi- 
gieuses fins  de  tant  d'amoureux  qui  ont  fourny 
de  suject  à  beaucoup  de  poètes.  Rodomont  ny 
Isabelle  n'ont  point  esté  inquiétez  à  comparai- 
son d'eux  des  fallaces  de  cet  avorton  ,  ains 
paisiblement  ont  passé  tout  le  cours  de  leurs 
vies  sans  estre  attaquez  des  orages  de  l'adverse 
fortune,  et  après  ont  esté  ensevelis  en  un  mesme 
tombeau,  oià  leurs  corps  ,  tandis  qu'ils  y  estoient 
entiers  ,  sembloient  renouveller  leurs  anciennes 
mignardises.  Leurs  âmes,  aux  champs  Elisiens, 
sous  l'ombrage  de  quelque  ormeau ,  s'entretiennent 
encore  de  leur  félicité  passée.  Mais  n'oy-je  pas 
dans  les  enfers  Tabarin,qui  se  plaint  par  ses  cris 
que  l'on  l'a  envoyé  tout  vif  aux  enfers ,  et  cherche 
par  tout  l'Erebe  son  maistre  ,  pour  se  vanger  de 
luy  ;  mais  le  chemin  luy  est  clos,  car  ils  sont  aux 
champs  Elisiens,  où  il  n'est  permis  d'entrer  qu'à 
ceux  qui  le  méritent.  Tabarin  ayant  esté  surpris 
auprès  du  tonneau  de  vin ,  estendu  à  terre  et  bai- 
gnant dans  ceste  liqueur,  estimé  pour  mort,  fut 
jette  tout  habillé  dans  une  fosse  qui  estoit  si 
creuse,  que  le  fonds  servoit  de  voûte  à  Pluton. 
Luy,  qui  estoit  pesant  et  massif,  estant  un  peu 
rassis ,  et  se  trouvant  si  près  du  royaume  des 
taupes,  commence  à  se  remuer  de  telle  sorte, 
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qu'ayant  crevé  ce  qui  le  soustenoit ,  il  donne 
jour  aux  enfers ,  et  chet  devant  le  throsne  de 
Jupiter  Stygien.  Pluton,  espouvanté  d'un  tel  ani- 
mal, saute  du  haut  en  bas  de  son  siège,  et  se 
sauve  à  travers  des  ténèbres.  Tabarin,  voyant  le 
throsne  despourveu  de  seigneur,  y  sied  fort  bien 
ses  grosses  fesses  ,  et  donne  sortie  à  ces  senten- 
tieuses  paroles  :  Pluton  ,  Proserpine  ,  TEaque , 
Rhadamanthe  ,  Minos  ,  Furies,  Mégère,  Tisy- 
phone  ,  Alecton  ,  Parques  ,  Clotho  ,  Lachesis  , 
Atropos,  venez  tous  icy  me  rendre  hommage  ;  je 
suis  maintenant  vostre  roy.  C^est  la  raison  qu'un 
qui  vient  en  ceste  mort  vif  triomphe  de  la 
mort.  Quoy  !  vous  tardez  à  venir  î  Damnez  qui 
estes  tourmentez  des  supplices  que  méritent  vos 
crimes ,  je  veux  que  vous  ayez  relasche  ce  jour- 
d'huy,  auquel  mon  royaume  sera  estably  en  ce 
bas  manoir.  La  terre  a  assez  tremblé  au  seul  re- 
nom de  Tabarin;  il  faut  que  tout  l'enfer  et  les 
horreurs  mesmes  redoutent  ma  puissance.  0\i  es- 
tu  donc ,  Pluton  ^  Donne  moy  les  clefs  de  ton 
empire.  Ce  disant,  il  laisse  le  siège,  et  de  son 
hurlement  fend  les  nuages  espois  du  Cocite.  Ce 
fut  Sisyphe  qui  l'apperceut  le  premier,  et  qui 
quitta  sa  pierre  aussi  tost  qu'il  luy  apparut.  Pour- 
suyvantjil  rencontra  les  Danaides,  qui,  de  peur, 
laissèrent  aller  leurs  vaisseaux  dans  l'eau  et  pri- 
rent la  fuitte.  En  fm,  de  toutes  les  horreurs  qu'il 
y  a  en  enfer,  Tisyphone  seule  le  vainquit,  pour- 
ce  que  voyant  cette  déesse  de  la  famine,  il  la 
fuit,  tellement  que  Pluton,  pour  se  préserver 
contre  luy ,  se  garnit  d'icelle  comme  d'un  bou- 
clier, pour  donner  cependant  ordre  à  ses  affaires. 
Tabarin  s'amuse  d'un  costé  à  chercher  l'entrée 
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des  champs  Elisiens  ;  d'autre  costé  le  roy  des 

enfers  assemble  une  armée  la  plus  horrible  et  la 
plus  difforme  qui  s'est  jamais  rencontrée,  qui  n'a 
que  pour  bouclier  la  mort ,  et  pour  espée  les 
tourments  et  les  supplices.  Gias  et  Encelade  es- 
toient  conducteurs  de  ceste  compagnie.  Les  trois 
furies  par  après,  Tisyphone  au  milieu,  comme  la 
famine,  afm  qu'elle  se  peust  faire  paroistre  entre 
Gias  et  Encelade.  Achille  et  Hector  suivoient 
après  Patrocle  et  Deiphobe.  Et  ainsi  ceste  armée 
stygiale  marchoit  en  rang  pour  aller  à  l'encontre 
de  Tabarin,qui,  après  avoir  souffert  mille  coups, 
eut  recours  à  ses  postures  et  grimasses ,  dont  il 
s'escrima  si  bien  contre  ceste  muhitude ,  qu'en 
peu  de  temps  il  l'eut  reduitte  sous  son  pouvoir. 
Il  lie  tous  ses  ennemis  si  estroittement  qu'ils  luy 
crièrent  tous  mercy.  Tabarin  leur  proposa  cette 
question  :  «  Si  vous  me  laissez  roy  de  ces  lieux 
(  troupe  abominable)  ,  dit-il,  je  vous  delivreray 
tous  de  l'esclavage  o\i  vous  estes  réduits.  Toy , 
Pluton  ,  rends-moy  ton  sceptre  et  t'en  va  au 
ciel.  Pluton  luy  obeyt,et,  n'osant  dire  mot,  s'en 
alloit  avec  sa  chère  Proserpine  plaindre  à  Jupi- 
ter et  emprunter  du  secours.  Mais  comme  il  y 
alloit,  il  rencontra  Charon,àqui  il  conta  sa  perte, 
et  ainsi  désolez  prennent  le  chemin  de  Thèbes , 
menans  avec  eux  le  chien  Cerbère.  Rodomont, 
qui  estoitdecedé,  venant  à  la  barque  du  nauton- 
nier  Charon ,  fit  rencontre  de  ces  quatre,  à  sça- 
voir  de  Pluton,  Proserpine,  Charon  et  le  chien 
Cerbère,  et  s'enquesta  s'il  y  avoit  moyen  de  pas- 
ser le  fleuve  ;  auxquels  Charon  respondit  qu'il 
n'y  avoit  moyen ,  qu'ils  s'en  retournassent  au 
monde  jusques  à  tant  que  Jupiter  leur  eust  fait 
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raison  d'un  diable  qui  estoit  descendu  vif  aux 
enfers  par  un  lieu  tout  autre  que  l'accoustumé. 
Rodomont,  plus  estonné  quMl  ne  fut  onc,  regar- 
dant sa  femme  qui  le  suyvoit  de  près,  luy  dit  en 
voix  triste  :  «  Je  voy  bien  ,  Isabelle  ,  que  par- 
my  nostre  mort  nous  en  attendons  une  autre. 
Mais  encore,  dit  Rodomont  à  Pluîon  ,  quel  est 
ce  personnage  qui  possède  maintenant  vostre 
royaume? —  C'est  le  plus  laid  monstre  qui  se  vid 
jamais .»  Rodomont,  après  la  description  faite,  se 
douta  que  c'estoit  Tabarin,  et  répliqua  à  ces  di- 
vinitez  qu'ils  ne  se  souciassent  aucunement ,  et 
qu'il  se  promettoit  de  leur  rendre  entre  les 
mains  l'empire  noir.  Pluton  se  fascha,  et  luy  dit 
que  s'il  se  vouloit  ainsi  gaber  de  luy,  qu'il  auroit 
mesme  supplice  que  Promethée.  «  Non  ,  ce  dit 
Rodomont,  ce  n'est  point  parmocquerie  ;  suivez 
moy.  —  Allons,  réplique  Pluton , 

Una  salas  victis  nullam  sperare  salutem. 

Comme  ils  eurent  passé  le  fleuve,  ils  cherchent 
le  chemin  qui  les  menoit  le  plus  tost  au  siège  de 
Tabarin.  Approchans  près  duthrosne,  ils  apper- 
çoivent  le  posteau  de  Proserpine  tout  changé, 
oii  ces  vers  estoient  escrits  en  gros  caractères  '  ; 
quatre  esprits  estoient  à  la  garde  de  ceste  escri- 
ture,  dont  l'un  estoit  Promethée,  l'autre  Sisyphe, 
Ixion  et  Tantale,  qui,  pour  la  diminution  de  leurs 
supplices,  estoient  résolus  de  conserver  ceste  loy  ; 
car  le  fils  de  Japete  ne  sentoit  point  les  renais- 
sans  tourmens  qui  estoient  tousjours  auparavant 

I .  Il  y  a  ici  une  lacune  qui  existe  dans  toutes  les  éditions 
consultées. 


286  Inventions 

hostes  de  sa  poictrine.  Sisyphe  reposoit ,  car  il 
estimoit  ce  labeur  dix  mille  fois  plus  doux  que 
celuy  de  sa  pierre.  Ixion  trouvoit  plus  agréable 
les  tours  de  ce  posteau  que  de  sa  roue ,  et  Tan- 
tale n'apperçoit  point  au  milieu  des  eaux  son 
mal-heur. 


Livre  VIII. 

Les  propos  amoureux,  les  chansons  et  discours 

réciproques  de  ces  quatre  amants 

aux  champs  Elisiens. 

Pvands  dieux,  combien  versez-vous  du 
ciel  d'accidents  discordans  et  d'intluen- 
ces  incertaines  sur  nos  chefs  !  Que  c'est 
bien  travailler  en  vain  que  d'amasser 
des  richesses,  qui  nous  viennent  au  pas  et  s'en 
revont  au  galop  !  Nostre  félicité  ressemble  à  un 
navire  qui  sert  de  jouet  aux  frères  emplumez  sur 
les  campagnes  de  Neptune  ;  la  fortune  nous  fait 
aller  tout  ainsi  :  tantost  elle  nous  esleve  en 
honneurs  et  en  puissances,  pour  puis  après  nous 
accabler  davantage.  C'est  à  bon  droict  que  Se- 
nèque  dit  : 

Quid  me  potens  fortuna,  fallaci  mihi 

Blandita  vultu ,  sorte  contentum  mea 
A  lie  extulisti,  gravius  ut  ruerem  edit, 
Receptus  arec ,  totque  prospicerem  metus. 

La  vie  est  sujette  à  ce  sort ,  qu'aux  douleurs 
plus  cuisantes  elle  fléchisse  le  col ,  et  que  la 
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prospérité,  servante  de  l'adversité,  suive  le  com- 
mandement de  sa  maistresse.  Ainsi  l'obscurité 
espoisse  de  la  nue  fait  eclypser  le  soleil  de  nostre 
veue  ,  et  la  ténébreuse  nuict  veut  régner  à  son 
tour,  chassant  la  lumière  d'Apollon.  Tousjours 
l'odorant  flair  du  printemps  n'heure  nostre  vie  ; 
l'hyver  nous  faict  achepter  avec  grande  usure  le 
plaisir  que  nous  y  avons  receu.  Se  voit-il  par  tout 
le  monde  quelque  joye  qui  n'ait  pour  compagne 
la  tristesse  ?  Le  fiel  ne  se  mesle-t-il  pas  tousjours 
avec  nostre  miel  ?  Rien  n'est  constant  ;  l'incon- 
stance ne  cesse  d'aboyer  après  le  repos  hu- 
main qu'il  ne  l'ait  précipité  aux  éternelles  nuicts. 
Tout  ainsi,  quand  le  roy  des  eaux  tient  son  em- 
pire calme  et  tranquille ,  les  vents  tout  à  coup 
par  leurs  bourasques  le  renversent.  Bref, 
l'homme  ne  doit  asseurer  son  repos  qu'en  la 
mort.  Se  peut-il  excogiter  une  plus  heureuse 
fortune  que  celle  de  Rodomont,  Isabelle,  Taba- 
rin  et  Elicene?  Nenny;  toute  sorte  de  contente- 
ment leur  vient  à  souhait  aux  champs  Elisiens , 
où  tousjours  un  printemps  resjouyt  et  esgaye  leurs 
cœurs.  Ils  se  pourmènent  tantost,  tantost  ils 
chantent ,  tantost  ils  sont  couchez  près  l'un  de 
l'autre,  charmez  d'un  bruict  d'oyseaux  qui  aug- 
mente leur  plaisir.  Las  !  amans  ;  la  mort  aux 
uns  est  fascheuse,  et  vous  recevez  par  la  mort 
tous  quatre  vostre  bien.  Vous  devez  benirvostre 
fortune,  et  contempler  sans  diminution  de  vostre 
félicité  les  maux  que  vous  pouviez  encourir  estant 
au  monde. 

Fin. 
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EXTRAICT 

DU   PRIVILÈGE  DU   ROY. 


Ar  grau  et  privilège  du  Roy ,  il  est  permis  à 
Philippe  Gaultier,  maistre  imprimeur  et 
marchand  libraire  à  Paris ,  d'imprimer,  faire 
_  imprimer ,  vendre  et  débiter  par  tout  nostre 
royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obéissance , 
un  livre  intitulé  Les  Adventures  et  Amours  du  Capitaine 
Rodomont,  les  rares  beautez  d'Isabelle  et  les  inven- 
tions folastres  de  Tabarin,  faictes  depuis  son  départ 
de  Paris  jusques  à  son  retour,  et  ce  par  l'espace  de 
trois  ans,  à  compter  du  jour  et  datte  des  présentes.  Et 
défenses  sont  faictes  à  toutes  personnes  d'imprimer,  vendre 
et  débiter  ledit  livre  d'autre  impression  que  dudit  exposant, 
à  peine  de  confiscation  des  exemplaires  et  de  deux  cens  li- 
vres d'amende,  applicable  audit  exposant,  comme  il  est 
plus  à  plain  contenu  à  l'original  du  présent  extraict. 
Donné  à  Paris,  le  1 6  jour  d'avril,  l'an  de  grâce  1625  et 
de  nostre  règne  le  quinziesme. 
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